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A.  L'exemple  de  prefque  tous  les  Ou- 
vrages de  Littérature  , celui  à l’occafiotî 
•duquel  cette  Préface  eft  faite,  fera  pré- 
cifément  le  fujet  fur  lequel  je  parlerai 
le  moins.  On  ne  fçait  que  trop  que  tout 
ce  qu  un  Auteur  a pu  dire  en  faveur  de 
fon  Ouvrage,  n’a  jamais  change  le  ju- 
gement du  Public.  Ainfi  je  confacre  ce 
difcours  à relever  l’honneur  de  la  carrière 
que  je  cours  ; à démontrer  l’injuftice  & 
la  faulïeté  du  préjugé  qui  ravale  les  Ro- 
mans au  dernier  rang  de  la  Littérature, 
Préjugé  trop  rebatu  par  une  multitude 
d’efprits  minces  échaftés  fur  un  air  de 
rai  fon  pour  cacher  leur  pecitelîe  réelle  : 
éternels  échos  de  quelques  génies  du  pre- 
mier ordre  dont  lestalens  fupérieuxs  font; 
a 
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une  efpece  d’excufe  du  mépris  qu’ils  afi- 
ieétent  pour  ces  fortes  de  productions. 

.Depuis  plus  de  dix  ans  que  ce  Roman 
eft  fait  qc  dont  d’autres  occupations  6c 
des  rations  ‘inutiles  à dérailler  gnt  regardé 
•jiiiqu  ici  rimpreflion  ; je  Içais  qui]  a paru 
cliriîeurs  Ouvrages  fur  le  même  fujet  que 
q’avois  traité  dans  cette  PrélaceJ'ai  même 
été  quelque  temps  incertain  fi  je  devois 
donner  le  mien  , & fi  ce  ne  ferait  pas  trop 
exiger  du  Public  que  de  prétendre  fixer 
qplufieurs  fois  fon  attention  iur  un  objet 
allez  peu  important  par  lui-même.  Mais 
outre  qu’il  m’a  paru  que  ce  concours  de 
/pareils  Xejntimens  , -ne  pouvoir  qu’ajouter 
lune  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  eau fe 
.que  nous  défendons  ; cette  petite  Differ- 
jtation  aii  peu  de  reflemblance  avec  cel- 
les quU’ont  précédées  ; que  j’ai  cru  qu’on 
ii a feroit  pas  fâché  de  voir  combien  ces 
mêmes  opinions  prennent  différentes  fom 
lues  dans  différeps  efprits.  C’eft  pour 
cela  que  n’ayant  rien  voulu  changer  à 
mon  Ouvrage  , on  pourra  trouver  quel- 
que chofe  dà  - peu  - près  pareille  ; ou 
peut-être  déplacées  depuis  la  publication 
ijes  autres  , dont  un  d’ailleurs  m’a  paru 
mieux  convenir  à la  juftification  des  Ou- 
vrages dramatiques  qu’à  celle  des  R o- 
mans.  J entre  en  matière, 
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faut  convenir  qu’on  eft  bien  mal 
récompe-nfé  des  travaux  & 'des  vei  les 
qu  on  confacre  à l’am-ufement  du  Public,' 
dans  l’efpérance  de  fe  faire  un  peu  de  ré- 
putation. Avec  quelques  mauvaifes  plai- 
lanteries  fur  le  déreglement  prétendu  de 
lefprit  des  Auteurs  de  Romans  , on  a 
trouvé  imprimé  quelque  part  , que  ces 
Ouvrages  étoient  des  productions  frivo- 
les , fans  mérite  & fans  difficulté  & fut- 
ce  fondement , il  n’eft  point  depa’is  Ar- 
tisan , de  Sénateur  fubalterne  des  comp- 
toirs de  la  Rue  Saint  Honoré  , qui  ne 
veuillent  afficher  le  mépris  & bé^aver 
le  perfihage  , qu’ils  viennent  d’y  appren- 
dre, contre  l’Auteur  & contre  l’Ouvrage 
dont  ns  ont  fouvent  dévoré  la  lecture. 

hrafes  toujours  les  mêmes , qui , àforce 
dette  reoatues  , ontpaûé  jufques  dans  la 
bouche  de  gens  dont  l’érudition  bornée 

a leurs  heures  , ne  leur  auroit  jamais  per- 
nus  de  leS>  fçavoir  : fi  , femblables  à‘ces 
orleaux  quon  inftruit  à parler,  frappés 
par  la  fréquence  des  mêmes  fous,  ils  ne 
les  eullent  retenues  comme  beaucoup 
d autres  fans  trop  fçavoir  ce  quelles 
veulent  dire.  Point  d’efpritfi  lourd  & H 
mince,  qui  n ayant  eu  de  reiTource  pour 
caclier  toute  la  nullité,  que  de  fe  déco, 
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rer  d’une  écorce  de  Mathérnatiqcç  otide 
Phiîofophie , n’affecte  de  ne  lire  aucun 


uvra  ces.  Or  eu 
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les qui  prennent  & donnent  pour  une 
perfedlion  ûe  leur  être  , ce  qui  n eft  réel- 
lement que  l'effet  de  leur  groiliereté  ôc  de 
l’engourdiffement  de  leurs  organes  , fur 
Jefquels  les  agrémens  & la  déiicateile 
de  tes  Ouvrages  glilTent  fans  pouvoir 
faire  d’imprelïîon.  Je  ne  parle  point 
tiu  mépris  qu’en  font  ces  fioids  Pé- 
kans , ces  lugubres  Érudits,  qui  , enfe- 
velis  dans  la  poullîere  & les  bouquins, 
ne  penfent  pas  que  , hors  Latins  & 
Grecs  , il  puifle  fe  trouver  quelque  choie 
clipne  de  leur  attention.  Comment  les 
liroient-ils  ? c’eft  un  honneur  que  feu- 
vent  ils  n’ont  pas  cru  que  les  Corneille 
so  les  Racine  meritalient  j heureulement 
fe  cas  qu’on  fait  de  ces  fortes  de  gens 
dans  ce  (iécle-ci , rend  leurs  fuffrages  & 
Jeurs  méprîtes  également  mdilierens , & 
il  feroit  à fouhaiter  que  les  Romans  n eul- 
ient  point  d’ennemis  plus  redoutables. 
Mais  quelle  efpérance  peut-il  refter -de 
les  détendre  quand  le  préjugé  qui  les 
opprime  a poulie  fe  s racines  ju.ques 
dans  l’efprit  de  e fexs  enchanteur  pour 
qu[  l^il  iis  femblent  avoir  été  inventés, 
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& qui  après  en  avoir  dévoré  délie!  eu  fe- 
ment  la  lecture  , paie  le  plailir  qu  elle 
lui  a fait , par  une  affeétation  de  dédain 
auquel  il  croit  fon  honneur  engagé. 

Qui  le  croiroit  cependant  fi  le  nom- 
bre des  Lecteurs , fi  celui  des  Acheteurs’ 
eft  la  marque  la  moins  incertaine  des 
agrémens  d'un  Ouvrage  &:  du  plaifir 
qu’il  fait,  que  ceux-ci  font  bien  vengés 
de  tant  de  railleries  & de  dédains  affec- 
tés ! Malgré  tant  de  mépris  , malgré  l’efi- 
péce  de  ridicule  que  le  préjugé  attache 
à ces  fortes  de  iedures  , point  de  Livres5 
fi  uni  ver  Tellement  lus  , point  d’ Ouvrages’ 
fi  rapidement  débités.  Cependant  dira- 
t-on  j fis  rampent  toujours  eux  & leurs" 
Auteurs  dans  les  dernier  es  cl  ailes  de  la 
Littérature  , comment  cela  fe  fait-il  ? 
Parce  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
Leéieurs  ; apoftats  du  fentiment,  fi  j'ofe 
m 'exprimer  ainfi,  Scefclaves  d’un  préjugé 
où  ils  croient  leur  vanité  intérefieê , vont 
par  quelques  mauvaifes  plaifanteries , re- 
nier publiquement  dans  les  cercles  où  ils 
s’affemblent , le  plaifir  & les  agrémens 
qu’ils  ont  trouvé  dans  ces  Ouvrages  s les 
émotions  délicieufes  qu’ils  leur  ont  fait 
éprouver , & même  les  larmes  qu’ils  y ont 
fécrettement  répandues  ; femblables  à ces 
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prétendus  efprits  forts,  qui  , convaincus- 
intérieurement  à chaque  in  fiant  du  jour  , 
par  tous  les  objets  qui  frappent  leurs  y e ux,- 
de  l'exiftence  d’un  Etre  Suprême,  vont 
par  reflet  d'une  vanité  auffi  méprifable 
que  criminelle  9 afficher  publiquement' 
l’Arhéi fme,  de  faire  trahir  à leurs  bouches 
les  fentimens  de  leur  cœur.  Mais  enfin 


ce  préjugé  exifie  & tant  qu’il  exiftera  les 
chofes  refieront  comme  elles  font.  C’effc 
donc  lui  qu’il  faut  combattre  , & dont' 
il  faut  tâcher  de  montrer  toute  l’injuf- 
tice  & la  fdufîeté.  D’où  vient  cette  eau- 
fe  efl  elle  refiœe  dans  de  fi  faibles  .mains  ? 
Pourquoi  faut  il  que  fon  malheur  ait 
Voulu  la  priver  de  la  plaide  vidorieufe 
des  Prévoft,  de;  Buclos,  des  Crébillon 


de  de  plufieurs  autres  que  ce  fiecle  a pro- 
duit , dont  la  force  3e  l’éloquence  lui 
promettoient  un  triomphe  alluré.  Mon 
zélé  feul  de  le  defir  de  vanger  l’injuftice 
de  l’ingratitude  dont  on  paie  les  travaux 
de  tant  de  gens  démérité,  eft  mon  titre 
de  mon  foutien  ; puifTent  - t - ils  me  te- 
nir lieu  de  talens.  Mais  quand  le  fuc- 
cès  ne  répondroit  pas  à mon  attente, 
cela  ne  prouveroit  autre  chofe  que  la 
foibleiïe  du  Défenfeur > de  non  celle  de 
la  çaufe*  Surtout , qu’on  ne  me  faile 
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point  rinjuftice  d’empoifonner  le  zélé 
qui  m'anime  par  l’idée  que  le  profit  qu’en 
retireroit  ma  vanité  > fi  je  pouvons  ren- 
dre au  genre  d’Ouvrage  où  j ai  travaillé 
tout  l’honneur  què  je  crois  qu’il  mérite  g 
efl:  le  fui  et  3 qui  m’en  a fait  entreprendre 
la  défenfe.  Je  connoistrop  lafoiblefle  & 
les  imperfections  des  miens  pour  ofer 
me  flater  qu’ils  perceront  jamais  fobfcu- 
nté  qui  m’environne.  Je  fens  bien  que 
pour  donner  plus  de  poidsà  mes  raifons  3 
il  faudroitne  point  avoir  cultivé  le  gen- 
re que  je  veux  défendie  , ou  du  moins 
être  distingué  dans  un  autre  ; mais  outre 
que  je  crois  que  l'Ouvrage  que  je  donne 
ici  fera  le  dernier  dans  ce  genre  qu’on 
verra  de  moi , j’ai  cru  que  puifque  per- 
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ne 


d**  en  o it  la  défenfe  de  cette 


c^ufe , je  pouvais  halarder  quelques  ré- 
flexions que  l’impatience  avec  laquelle  je 
fupporte  tous  les  Givrages  qu'on  fait  à 
tant  de  gens  de  mérite  m’a  fuggéré. 

Les  grands  fondemens  du  préjugé 
qu’il  s’agit  de  détruire  3 roulent  fur  trois 
points  principaux  > que  les  Romans  font  ,•* 


* Dans  letemsque  j’écrivois  ceci  , les  Ouvra- 
ges dont  j’ai parlé  plus  haut  n’ctoient  pas  encore 
publics, 
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comme  je  fai  déjà  dit , frivoles,  fans  dif- 
ficultés ^ & par  conféquent , fans  mérite* 
Frivoles  j parce  qu’ils  ne  font  d’aucune 
utilité  ; fans  difficultés  , parce  qu’ils  ne 
font  qu’un  afîémblage  d’avanfures  fans 
bons  fens  & fans  vraifemblances  ; fans 
mente , parce  qu  ils  ne  font  ni  utiles  ni 
difficiles . Je  ne  fçais  que  trop  que , com- 
me le  nombre  des  mauvais  Ouvrages  eut 
tous  genres  efl  toujours  beaucoup°fupé^ 
rieur  aux  bons,  plufieurs  peuvent  fe  trou- 
ver dans  le  cas  detre  frivoles  & fans  mé- 
rite , pour  fans  difficultés  , je  le  nie  en- 
tièrement, & j efpere  le  prouver  bient  otv 
A côté  de  Polieude  , de  Rodogune , de 
Phedre,  d Athalie,  du  Mifantrope  , des 
.Femmes  Sçavantes , de  Radamifîe  & 
d’AIzire,  on  trouve  des  Aicimédons, 
des  Arminius  de  Scuderi,  des  Phèdre, 
de  Pradon , des  Aétius , des  Sœurs  jalou- 
fes,  des  Dom  Japhet,  des  Jodelets,  desZ.- 
des  PI.  Sc  une  infinités  d’autres  Pièces  auf- 
fi  mauvaifes  que  peu  connues  , fans  qu’on 
ait  jamais  prétendu  en  inférer  que  les 
Ouvrages  dramatiques  foient  frivoles  Se 
fans  mérite;  mais,  dira-t-on,  ces  Pièces 
ne  le  font  que  par  leur  médiocrité,  & 
les  Romans  le  font  par  leur  eflence  , fans-; 
gue  les  meilleurs  puiflèntetre  autrement. 
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C’eft  décider  ce  qui  eft  en  queftion  , & 
ce  dont  j’entreprends  de  démontrer  la 
fauffeté. 

Si  les  Romans  euffent  été  auffi  connus 
dans  la  Grèce  3 du  tems  d’Arirtote,  qu’ils 
font  été  peu  de  tems  après,  & qu’il  erir 
eût  placé  les  réglés  avec  honneur  dans 
ces  Ouvrages  , comme  celles  des  diffé- 
rens  genres  de  Poëfies,  cette  vénération 
accrue  & refpedée  de  fiecle  en  fiecle^ 
auroit  paffé  jufqu’à  nous , fans  qu’il  fe  fût 
trouvé  quelqu’un  d’affez  téméraire  pour 
ofer  s’y  oppofer  ; & de  même  que  les  Poè- 
mes dramatiques  pour  lefquels  il  s’étoûf 
contenté  de  prefcrire  le 'plaifir  des  Spec- 
tateurs ,-lorfque  les  Romans  auroient  pil- 
aux Lecteurs  5 on  n’auroit  point  penfé- 
à leur  faire  une  querelle  de  n’être  qu’amu-- 
fans.  Et  quoiqu  ici  où  la  perfection  dis* 
Théâtre  a été  portée  au  plus  haut  point  * 
en  enchériffant  fur  les  préceptes  du  Lé- 
gifère ur  G rec , on  ait  exigé  une  utilité 
morale  dans  la  contexture  deces  Poèmes; 
On  en  pourroit  citer  un  grand  nombre 
très-bien  reçus  du  Public,  où  on  feroie: 
fort  embarrafle  de  trouver  quelque  profit 
à faire  pour  la  perfection  des  moeurs.  Ils 
font  donc  frivoles , comme  on  prétend: 
gué  font  les  Romans,  Pourquoi  donc  met? 
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tre  tant  de  différence  êntre  îe  rang  8c 
I honneur'qiéon  accorde  à leurs  Auteurs? 
Ç’eft  * dira-t-on  . que  ces  chofes  font  un. 
défaut  dans  les  Poëmes  , 8e  une  qualbé 
inséparable  des  Romans.  Mais  fi  je  dé- 
montre que  le  but  de  celui  ci  eft  le  même 
pour  Futilité  de  la  morale  que  l’autre  9 
Ôc  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  plus  qui  en4 
foient  entièrement  deftitués  que  de  ceux- 
là  ; quelle  objeâion  pourra -t-  on  me 
faire  encore  ? Ecoutons  avant  tout,  le 
but  que  le  fçavant  Evêque  d’Avranches 
reconnoifloit  dans  les  Romans.  Un  fen- 
timent  fi  refpeéè'abie  montrera  combien 
on  s’efl  abufé  jufqu’ici  , d’après  quelaues 
mauvailes  plaüanteries,  fur  cette  préten- 
due frivolité. 

» La  fin  principale  des  Romans  * ( dit- 
il  un  peu  avant  de  les  comparer  avec  les 
Poëmes  épiques  & dramatiques  , qu’il 
met  toujours  dans  la  même  clafle,  & ne 
fait  différer  que  par  les  vers  & un  peu  plus 
de  vérité  hiftorique  , différence  qui  n’é- 
xifte  plus  à préfent  que  la  plus  grande 
partie  des  Drames  qu’on  nous  donne  , 
font,  comme  tout  le  monde  le  fçait , de 
pure  invention)  : « la  fin  principale  des 
Romans  eftl’inftruéiion  des  Leéteurs  à 
qui  il  faut  toujours  faire  voir  la  vertu4 
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53  couronnée  & le  vice  châtié.  Mais  corn- 
er nie  l’efprit  de  l’homme  eft  naturelle- 
» ment  ennemi  des  enieignemens , 8c  que 
fon  amour  propre  le  révolte  contre  les 
33  inftrudioris , il  faut  le  tromper  par  l’ap- 
33  pas  du  plaifir  & adoucir  la  (éventé  des 
si  préceptes  par  l’agrément  des  exemples 
33  8c  corriger  fes  défauts  en  les  condam-' 
33  nant  dans  les  autres.  Ain  fi  le  divertif- 
3-  fement  que  Je  Romancier  habile  fem- 
33  ble  fe  propofer  pour  but,  n’eft  qu’une1 
35  fin  fubordonnée  à la  principale  qui  eft 
33  rinftruéèion  de  l’efprit , la  correéïion 
33  des  mœurs,  & les  Romans  font  tdus  ou' 


33  moins  réguliers , félon  qu  iîss’éloisthenf 
33  plus  ou  moins  de  cette  définition  35. 


Je  demande  s’il  eft  quelque  efpece  d’ir- 
tilités  différentes  du  on  exige  de  nlus  des 
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roemes  dramatiques  , & quon  puiffe  fe 
flatter  d’y  rencontrer  ? Je  fçais  bien  qu’il 
peut  s’en  trouver  qui  manque  leur  but  * 
mais  ce  font  des  imperfections  particu* 
lieres  qui  ne  doivent  jamais  tomber  fur 
le  général , 5c  que  les  Romans  partagent 
avec  tous  les  autres  genres  d’Ouvrages 
dans  lefquels  il  eft  impoflîble  de  n’en  pas 
trouver  quelques-uns  faits  en  dépit  des 
réglés  & du  bon  fens  ; mais  en  général 
on  y rencontrera  ces  réglés  principales.  ' 
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exactement  ohfervées.  Qu’on  parcoürre 
les  Romans  d’intrigue  & d’intérêt  des  bons 
Auteurs  & même  des  médiocres  , les 
Zaïde  > les  Princeffe  de  Cleves  , les  Mé- 
moires d’un  Homme  de  Qualité  , Cle- 
veland,  le  Doyen  déKillerine,  Mariane, 
le  Payfan  , la  P'ayfane  parvenue  3 la  Ba- 
ronne dé  Lu z , les  Lettres  Péruviennes' 
£c  cent  autres  dont  la  lifte  fer  oit  ennuyeu- 
fe  , on  verra  par-tout , avec  les  ufages  du 
monde  , les  exemples  de  la  plus  belle 
politeffe  , des  fentimens  les  plus  géné- 
reux & les  plus  délicats  ; avec  les  Pein- 
tures les  plus  odieufes  du  vice,  les  plus1 
bertux  éloges  de  îa  vertu  > le  premier  en 
horreur  & puni  ,1a  derniere  triomphante 
& récompenfée.  Quelle  utilité  , quels 
avantages  fe  trouvent- ils  de  plus  dans 
les  Ouvrages  dramatiques  y dans  les  Co- 
miques même , car  les  Tragiques  par  le 
rapport  trop  éloigné  qu’ils  ont  avec 
nous  & nos  mœurs , font  bien  loin  d en 
renfermer  autant.  Pourquoi  donc  , je  le 
répété  encore , tant  de  différence  entre 
le  Roman  & le  Poème  ? Pourquoi  tant 
«Teftime  pour  l'un  & tant  de  mépris  pour 
F autre  , fi  c’eft  fur  le  degré  d’utilité  qu’on- 
doit  afiîgner  les  rangs  ? 

A résard  de  ces  Romans  allégoriques 
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oui  doivent  leur  naiilance  à ce  fiécle-ci  * 
tels  que  Tanzaï  , le  Sopha  , Angola * 
Zulmis  & plufieurs  autres  , comme  Fu- 
tilité qu’ils. renferment  eft  mêlée  avec  des 
defcriptions  voluptueufes  3c  féduifantes* 
je  conviens  que  la  ledure  en  peut  deveA 
nir  dangereufe  pour  de  certaines  gensf 
quoique  je  penfe  quil  y ait  bien  peu  de 
perfonnes,  qui  , portées  naturellement  à 
la  vertu  , puiffenî  en  être  détournées  par 
ces  defcriptions  & encore  moins,  qui  * 
portées  naturellement  au  vice,puifi'ent  en 
être  garanties  par  des  préceptes  de  mo- 
rale. Mais  bien  loin  que  je  convienne  que 
ces  Livres  fuient  dans  le  cas  de  la  frivo- 
lité qu’on  veut  leur  reprocher,  de  quelle 
utilité  ne  devroit  pas  être  pour  des  gens 
qui  ne  feraient  pas  fufceptibles  du  liber- 
tinage à la  première  imprelîîon  , & qui 
feroientau  contraire  capables  de  prendre 
les  chofes  fous  le  véritable  point  de  vue 
où  l’ Auteur  prétend  les  donner  ; de  quel- 
le utilité,  ne  leroient  pas,  disqe,  des  pein» 
turesfi  frappantes  & ff  vraies  du  ridicule 
des  amours  ou  plutôt  du  libertinage  de 
nos  petits  Maîtres  & de  nos  petites  Maî-®, 
treiTes  ; de  Faffeétation  du  langage  & du 
néoîogifme  de  leurs  converfations  qui  ? 
fous  une  apparence  d’efprit  5 en  cache* 
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une  mifere  fî  réelle;  quel  profit  ne  pour- 
joit-on  pas  tirer  de  la  description  fi  na- 
turelle & fi  refiemblante  de  l’extravagan- 
ce des  Modes,  de  la  difTolution  de  leur 
conduite , de  leurs  plaifirs  & de  la  frivo- 
lité de  leurs  occupations?  Rien  de  plus 
propre  à corriger  les  originaux  de  ces 
Portraits,  s’ils  pouvoient  fctre  ; rien  de 
plus  capable  d’empêcher  la  multiplicité 
des  copies , fi  la  vanité  de  fe  tenir  dans 
ce  prétendu  bon  ton  , au-delà  duquel  ils 
çroyent  tout  ridicule,  n’y  retenoit  les  uns 
& ri  y entraînoit  les  autres,  malgré  tous 
les  préceptes  & la  morale. 

D’ailleurs  ce  prétendu  danger  , tant 
grofii  par  les  Prudes  les  Bigots  de  l’im- 
preflion  fâcheufe  que  la  Peinture  des  vi- 
ces & des  vicieux  peut  laiffer  dans  les  ef- 
prits  foibles,  eft-il  beaucoup  plus  à crain- 
dre dans lesRomans que  dans  i'Hiftoire  où 
l’on  voit  à chaque  inftant  triompher  l'a- 
dultere  & fincefb  ; les  Tyrans  & les  Op- 
prefleurs  les  plus  criminels  , infultçr 
heureux  & tranquilles  jufqu’au  lit  de  la 
mort,  à la  vertu  qu’ils  ont  fait  languir 
dans  le  malheur  & l’opprobre  , ou  périr 
ignominieufement  ? Dans  les  Romans, 
du  moins,  la  juftice  & l’équité  font  elles 
yefpeclées , la  vertu  eft  triomphante  & 
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■|e  vice  puni.  Leçon  bien  pins  profitable 
a retenir  que  celle  qu’on  peut  tirer  des 
événemens  réels  de  la  vie  où  l’on  ne  voit 
que  trop  fouvent  arriver  le  contraire. 
Qu  on  n emploie  point  contre  c es  Ou- 
vrages ce  malheureux  argument  d’une  in- 
fini  é de  petits  efprits  pour  accréditer 
l llhtoire  à leur  défavantage  ; quil  ejl 
ridicule  quon  puifji  donner  quelques  trio - 
mens  a.  des  contes  fans  réalité . Outre  que 
par-la  même  ils  font  dans  le  cas  de  tou- 
tes les  Comédies  & d’une  infinité  de  Tra- 
gédies > outre  qu’ils  contiennent  de  plus 
que  1 Hiftoire  unePein  ure&une  critique 
très-utile  & très-vraie  des  modes  & des 
ridicules  , ignore-t-on  toutes  les  Fables 
& les  prodiges  des  anciennes  lïiftoirés 
p le  peu  de  fond  quon  peut  faire  même 
lu!  les  Modernes  qui  lont  prefque  toutes 
en  Gontradidfon  les  unes  avec  les  au- 
tre?. La  pms  grande  différence  que  je 
trouve  entre  les  Hiftoires  & les  Romans, 
c cft  q ne  ceux-ci , fous  une  apparence  de 
hdioi  3 contiennent  un  grand  nombre 
de  ventes,  & que  celles-là  , fous  un  air 
de  vérité,  contiennent  beaucoup  de  fic- 
rioas  ? Eh  ! quand  il  n’y  auroit  rien  de 
itc,  , Contes  pour  Contes,  ne  vaudroit* 
il  pas  mieux  lire  ceux  qui  nous  amufea.c 
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fans  nous  tromper,, que  ceux  qui  nous 

trompent  fans  nous  amufer  ? 

Combien  de  gens  d’ailleurs  à qui  det 
^occupations  férieufes  & indifpenlables  . 
-ne  permettent  d’employer  le  peu  de  tenu 
qu’ils  ont  à perdre  , qu’à  des  leéèures 
d’amufement  capables  de  les  délafier  d’un 
travail  néceflaire  J Combien  de  femmes 
& d’hommes  même  qu’une  répugnance 
invincible  éloigne  à jamais  de  tout  ce 
qui  pourroit  avoir  l’air  d’étude , n’onr 
que  ce  moyen  d’adoucir  leurs  mœurs 
de  fe  former  les  fentimens  , de  s’inftruire 
desufages  , de  la  politefie,  & d’appren- 
dre une  infinité  d’anecdotes  littéraires  a 
ou  hiftoriques  dont  ces  ouvrages , fous 
une  apparence  de  délaiïement  3c  de  fri- 
volité, offrent  une  ample  moifion  à re- 
tenir. 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  fans  doute 
pour  établir  incontefiablement  futilité 
qu’on  peut  retirer  de  la  leéture  des  Ro- 
mans & les  laver  entièrement  de  ce  re- 
proche de  frivolité  qui , ayant  pafie  de 
bouche  en  bouche,fans  examen, a jetté  de 
fi  profondes  racines  dans  tous  les  er  îts- 
II  ne  me  refie  plus  qu’à  démontrer  qu  ils 
font  encore  plus  éloignés  d’etre  fans  dif- 
ficultés; car  ces  deux  objeétions  levées  - 
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a troifieme  tombe  d'elle-même , puifqu  il 
ïft  abfolumerit  abfurde  quun  Ouvrage 
icile , & dont  l’exécution  renferme  autant 
je  difficultés  que  préfque  & peut-être' 
ous  les  autres  , puifle  être  lans  mérite.' 
Cette  conséquence  me  pavoitji  claire  ‘éo 
1 fûre  que  je  crorois  faire  aitront  a mes4 
Lecteurs  fi  j’ajoutois  un  mot  pour  le' 
trouver  davantage. 


Fixons  avant  tout  en  quoi  connue 

» y « 


les 


iiffîcultés  d’un  Ouvrage  de  Littérature;* 
1 me  paroît  quec’ed  principalement  dansÿ 
a quantité  plus  ou  momsgrande  des  opé- 
iations  de  fefprit  qui  lui  font  néceiïai- 
'es  êc  dans  la  rareté  & le  mérite  plus  ou* 
moins  grands  de  ces  opérations,.  On  me 
Permettra,  pour  ne  point  trop  etenarev 
:etce  petite  Differtation  5 de  choifir  entre4* 
.es  differ’ens  genres  d’Ouvrages  de  Litté-' 
rature  , les  feuls  Foëmes  Dramatiques 
Epiques  pour  l’objet  de  ma  compàraifom* 
le  me  détermine  d’autant  plus  volontiers5 
ï ce  choix  que  i’efpece  de  -refTemblance'* 
qui  fe  trouve  entr’eux  & le  Roman , rend1 
là  chofe  plus  facile  , •&  que  la  fupériorité’ 
de  Rudte  qui  me  paroît’  leur  être  uni  ver-' 
fellement  accordée  fur  toits  les  auù  es  geiR* 
res,  rend  ma  comparai fon  exempte  de* 
tout  reprocher 
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Je  croîs  qu’entre  toutes  les  differentes 
parties  des  opérations  de  notre  efprit  que 
renferme  un  Ouvrage  de  Littérature,  les 
principales  font  la  beauté  & la  fécondité 
de  l’imagination,  la  fageffe  de  l’ordon- 
nance , l’intérêt  de  la  marche,  des  fitua- 
tions  & des  détails,  l’élégance  du  ftyle 
convenable  au  fujet,  la  fréquence  & la 
beauté  des  penfées  , enfin  l’érudition.  Si 
l’on  m’ordonnoit  d’an*anger  ces  différen- 
tes qualités  efîéntielles  aux  Ouvrages  lit- 
téraires, félon  le  cas  que  je  fais  de  cha- 
cune en  particulier  , j’accorderois  le  pre- 
mier rang  à la  beauté  de  l’imagination 
&à  la  fréquence  des  penfées.  Je  place- 
rois  à leurs  côtés  l’élégance  du  ftyle  & 
la  fageffe  de  l'Ordonnance  , enfuite  mar- 
ch  eroit  l’intérêt  des  (filiations  & des  dé- 
tails ; l’érudition  iroit  tout  en  dernier 
comme  une  (impie  opération  de  la  mé- 
moire. De  tant  de  qualités  fi  difficiles  à 

1 

raffembler  , la  feule  érudition  eft  la  moins 
néceffaire  au  Romancier  , quoiqu’elle  ait 
fouvent  très  bien  trouvé  fa  place  dans 
quelques  Romans  ; toutes  les  autres  y font 
abfolument  indîfpenfables. 

Comme  les  Romans  font  fufceptibles 
de  Sujets  de  tous  les  Etats  , l’élégance  du 
ftyle  en  tout  genre  y entré.  Point  de  Li- 


eface.  X ix 

vres  où  elle  Toit  plus  nécefîaire , car  quoi- 
qu'on la  veuille  fouverainement  au  1 héâ* 
tre  ; l’illufion  d’un  Aôeur  qui  déclame 
avec  toute  la  fi  nèfle  ou  la  rhajefié  poflible 
a fait  applaudir  bien  des  pièces  dont  la 
médiocrité  du  ftyle  auroit  frappé  dans 
rinftant , s il  s’étoit  d’abord  nüement  pre- 
fente  à la  lecture  comme  un  Roman.  A 
l’egard  des  peu  fées  , de  même  qu  une 
pièce  de  Théâtre  intéreflante  & bien  con- 
duite , ou  tout  autre  ouvrage  3 peut  réuf- 
lit  avec  peu  ou  point  de  penfées , j’en- 
tends toujours  des  penfées  neuves  ; un  f 
Roman  fans  elles  peut  aufïî  amufer  ; mais 
qüand  elles  peuvent  s’y  trouver , c eft  un  " 
furcroît  de  beauté  qui  peut  racheter  bien  v 
des  défauts,  qui  y trouve  aufii  bien  fa  pla- 
ce , & qui  yeftaufii  néceflaire  que  dans 
aticun  autre  Ouvragé. 

Les  Romans  font  fi  inconteftablemeîlt 
lé  triomphe  de  l’imagination  , elle  leur 
eTt  fi  néceflaire  , leurs  Auteurs  doivent  la 
pofiféder  à un  point  fi  îuperieur  à tous  les 
autres  que  je  n’en  parlerons  point  , fi  je 
n’avois  à les  juftifier  du  déréglement  &v 
de  la  folie  qu’on  leur  reproche  ; repro- 
che fondé  comme  celui  de  frivolité  , fur 
quelques  plaifamenes  adoptées  fans  exa- 
men, Dans  ces  Livres , dit- on,  ccji  un? 
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confujion  a aventures  entaffées  les  unes  f*fy 
les  autres  fans  vr aifemblance  , ou  les  Hé- 
tos  font  a tout  moment  délivrés  des  plus 
grands  dangers  par  des  gens  amenés  la  ex 
près  par  le  plus  grand  bonheur,  Pitoya- 
blés  objections  qui  ont  pafTé  de  bouche  ’ 
en  bouche  (ans  augmentation  ni  diminu-  ■ 
tion.  Un  des  trois  Romans  que  j’ai  nom- 
més de  l’Abbé  Prevoft  a plus  d’imagi- 
nation lui  feul  que  dix  Tragédies , & fort  ’ 
moins  des  uegles  de  la  vraifemblance  5 
que  la  moitié  des  Poèmes  dramatiques* 
Se  peut-il  qu’il  faille  être  oblige  de 
xappeller  à des  hommes  raifonnables , 
qu’il  feroit  abfurde  à un  Auteur  de  fai- 
te un  Ouvrage  où  il  n’y  auroit  que  des 
cliofes  ordinaires  & unies , telles  quel- 
les  pourroient  arriver  à tout  moment  à 
tout  le  monde  ! Quel  interet  pourroit- 
on  y trouver  ? De  qui  pourroit-on  efpérer 
d être  lu?  Qui  eft-ce  qüi  ne  fentpasl’ab-* 
folue  nécefîité  , fur-tout  après  la  quantité 
qu’on  a de  ces  fortes  d’Ouvrages,  de 
mettre  les  Héros  dans  les  polirions  les 
plus  lingulieres , de  leur  faire  éprouver 
Jes  aventures  les  plus  extraordinaires?' 
Les  dernieres  limites' de  la  vraifemblan- 
ce efl  tout  ce  qui  relie  à parcourir  , l’im  - 
poffible  doit  être  la  feule  barrière  qui 
puUIe  arrêter*  Toutes  les  Héroïnes  des  Ro - 
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îfi ans  font  des  beautés , tous  leurs  Amans 
font  des  modèles  de  vertus  & de  fentimens 
tout  ce  qui  leur  arrive  ejl  extraordinaire  » 
entends-je  dire  tous  les  jours.  Quel  pro- 
dige ! Eft-ce  dans  le  médiocre  ou  le  pe«* 
tir  quon  doit  prendre  fes  portraits  ? N’eft- 
ce  pas  toujours  dans  fon  beau  qu’on  doit’ 
peindre  la  nature  & chercher  fes  modè- 
les? N’eft-il  pas  des  belles,  ne  voit-on' 
pas  des  gens  vertueux  , n’arrive-t-il  pas1’ 
tous  les  jours  des  choies  qui  paroiilent 
incroyables  ? Et  pourquoine  pas  toujours  - 
fuppofer  de  tous  les  Romans  quon  lit ,.> 
qu  ils  font  la  vie  de  quelques-uns  de  ces 
gens-la  , qu  ils  renferment  des  avantures 
à peu-près  pareilles  à quelques-unes  de 
ces  chofes-là  ; que  fans  cela  on  n’en  au- 
roit  point  fait  un  Livre  ? Faire  imprimer’ 
fa  vie  eft  une  chofe  fort  extraordinaire  3 ? 
pour  l’avoir  mérité , il  faut  donc  quelle- 
contienne  des chofes extraordinaires, tout 
porte  à s’y  attendre,  pourquoi  donc  erv 
être  forpris  ? ôc  qu’on  ne  s’imagine  pas 
que  cette  néceffité  de  chofes  furprenan- 
tes  & peu  communes  foit  un  malheur  at-  ' 
taché  à la  condition  des  Romans,  les* 
Pièces  de  Théâtre  font  dans  le  même- 
cas , & toutes  auffi  fouvent  qu’eux  ont  at  * * 
teint  & franchi  les  barrières  de  la  vraiferoy 
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blance  : on  s'en  eft  moins  apperçu  , & 
cela  par  uneraifon  qui  me  paroît  avoir 
échappé  jufqu’ici,  quoique  bien  fimple. 

Pour  foutenir  l’intérêt  d’un  Ouvra- 
ge aufii  court  qu’une  pièce  de  Théâ- 
tre 5 une  feule  avanture  un  peu  forcée 
fuffit  avec  fes  accefioires  , & par  con- 
séquent , donne  peu  le  tems  d’être  re- 
marquée ; mais  quelle  différence  avec 
un  Roman  ou  la  multitude  de  celles 
qu’il  faut  entaffer  les  unes  fur  les  au- 
tres pour  foutenir  la  chaleur  d’un  inté- 
rêt fi  long  5 ne  peut  manquer  de  fe  faire 
fentir  par  la  fréquence  des  fois  dont  on 
en  eft  frappé.  Ajoutez  la  différence  de 
l’illufîon  que  procure  la  reprefenfation 
d’une  Pièce  de  Théâtre  d’avec  la  froideur 
d’une  lecfture  tranquille  dans  le  cabinet. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a point  de 
Romans  où  il  y ait  de  fituation  plus  près 
de  franchir  les  limites  de  la  vraifemblan- 
ce  & où  les  grands  événemens  qui  s’y 
trouvent  parodient  plus  l’effet  du  hafard 
eue  dans  la  plupart  des  Pièces  de  Théâ- 
tre ; aucuns  où  les  fentimens  , foit  en 
bien , foit  en  mal  ; les  intrigues  & les 
caractères  foient  plus  chargés  & plus  ex- 
traordinaires que  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  meilleures  Comédies.  Trouve- 
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t'bk-on  beaucoup  de  gens  comme  MM, 
Jourdin,  Pourceaugnac , George  Dan- 
din , des  gens  aulii  imbéciles  que  Géronte' 
dans  le  Médecin  malgré  lui  à qui,  avec 
mille  autres  extravagances  , on  fa  (Te  ac- 
croire que  le*  Médecins  modernes  ont 
changé  le  cœur  8c  le  foie  de  côté  ? Qui 
pourroit  paroître  mieux  l’effet  du  hafard 
que  tous  les  événernens  fur  lefquels’ 
font  fondés  toute  l’intrigue  8c  Je  dénou- 
ment  du  Démocrite  de  Regnard  ? Quoi 
de  plus  incroyable  que  cette  parfaite  ref- 
lèmblance  des  deux  freres  Menechmes  , 
ainfi  que  toutes  les  fcènes  qui  en  décou- 
lent 8c  fur  laquelle  efl:  fondée  toute  la 
Pièce:1  Verroit-on  des  avantures  8c  des 
rèconnoiflances  moins  vraifemhlables  8c 
plus  romanefques  que  celles  qui  font  les  ’ 
cénouemens  & les  intrigues  de  l'Etour- 
di  , de  l’Ecole  des  Femmes,  de  l’Avare 
de  de  la  plupart  des  Pièces  de  Moliere  ' 
dom  je  pourrois  fi  bien  me  fervir , fi  ce 
n étoit  une  vérité  trop  reconnue  pour  en- 
trer en  démonftration  ? Peur  on  croire 
fans  peine  qu’il  fe  trouve  des  femmes 
dont  les  caprices  foient  auffi  outrés  8c 
auflî  ridicules  que  ceux  de  Céliante  dans 
f Philofophe  marié?  Penferoit-on  qu’il 
jamais  exifté  des  Gens  çomgie  Phi- 
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îinte  dans  le  Glorieux  , qui  prie  inftam- 
ment  qu on  lui  fajje  l'honneur  de  le  chaf- 
fer  s'il  ejl  importun  ; qui  vient  dire  à un 
homme  qu’il  cherche  pour  fe  battre  avec 
lui , quil  ne  vient  U troubler  dans  Jes  ré- 
flexions que  pour  /’  effarer  de  fes  fourni  fions  y 
& qui  un  peu  plus  bas  , demande  la  grâ- 
ce qu  on  lui  accorde  le  plaifir  & l honneur 
de  fe  couper  la  gorge  avec  lui  ? Croira- 
t-on  facilement  qu'il  fe  trouve  quelque 
Auteur,  fi  ridicule  & fi  curieux  qu'il  foie 
de  lire  Tes  Ouvrages  , quil  courre  après 
£ Auditeur  qui  lui  échappe  , comme  M. 
Francaleu  dans  la  Métromanie,  & qui , à 
fon  défaut  , le  promet  de  fe  cramponner 
après  le  premier  qu  il  attrape  , 6-  bénévole 
ou  non  ; dût-il  ronfler  debout  , prétend 
quil  entendra  fa  Pièce  juf qu'au  bout . 

Qu’on  parcoure  nos  T ragédics  & qu  on 
voie  dans  quels  Romans  , les  Héros  font 
délivrés  des  plus  grands  dangers  par  des 
gens  amenés  là  plus  à propos  ou  par  un 
plus  grand  bonheur  : que  dans  Amazis  , ■ 
Mérope  , Mahomet  , Denis  le  Tyran  &c 
tant  d’autres  que  je’pourrois  citer,  fi  je 
île  me  preferivois  de  ne  parler  que  d’ Ou- 
vrages couronnes  par  le  pms  grand  lue- 
ces  ? Où  trouvera-t-on  des  fentimens  plus' 
incroyables  que  ceux  d’un  pere  tendre 
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a qui  la  nature  fait  fentir  tous  Ces 
droits,  tel  que-Glaucias  dans  Pirrhus  J 
qui  ,<  pour  fauver  les  jours  d’un  Prince  * 
fils  de  fort  Bienfaideur,  à la  vérité,  aban- 
donne le  fien  propre  à une  mort  certai- 
ne ? Ou  verra-t-on  une  vengeance  plus 
^extraordinaire  que  celle  d’Atrée  , qui  éle- 
vé avec  tout  le  loin  pofïible  pendant  plus 
.de  vtngt  ans  un  prince  fon  neveu  , pour 
en  faire  boire  le  fang  à fon  frere  , pere 
de  ce  malheureux , dont  il  avoit  reçu 
une  offenfe  autrefois?  Quel  événement 
-peut  mieux  paroître  l’effet  du  plus  heu- 
. reux  hafard  que  celui  qui  fauve  la  mere 
de  Guftave  , darisle  moment  que  Chrif- 
tierne , le  glaive  fufpendu  fur  elle  , ne 
laifTe  d’autre  reffource  à ce  'fils  infortu- 
né  ^ue  de  livrer  fa  Maîtrefle  ou  lui-mc- 
me  à une  mort  inévitable  pour  enpréfer- 
-ver  fa  mere  r Sur  quoi  font  fondées  prel-' 
que  toutes  nos  meilleurs  Pièces? Si  dan» 
cette  derniere  Je  Tyran  moins,  foupçon- 
neux  en  paroles  & plus  en  acfions  , vou- 
loir .voir  en  effet  la  tête  de  Guftave  qu’il 
ne  fait  que  demander  à. celui  qui  fe  don- 
ne pour  fon  afîaffin  , que  devenoit  ce 
malheureux  Prince  qu’un  amour  & une 
témérité  fi  aveugles  engagent  dans  une 
■ démarché  aufifî  -imprudente  que  de  fq 
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'"donner  pour  cet  aiTaffin  avec  fî  peu  de 
"précautions  ; que  devenoit  la  Pièce  elle- 
•même?  Si  la  mort  ne  tranchoit  pas  la 
parole  à Seîucus  , aflaffiné  par  ordre  de 
ffa  mere  dans  le  moment  jufte  où  il  en  a 
dit  aflez  pour  jetter  des  foupçons 
■ fur  Rodogune  & fur  elle  , .&  trop  peu  , 

[ d'un  feul  mot  pour  les  éclaircir  ? Que  de- 
"venoit  cette  belle  fituation  de  Rodogu- 
";ne  , de  Cléopâtre  & d’Antiochus  ? Si 
IMérope  , le  bras  levé  pour  frapper  foïi 
"fils  , ’n’étoit  pas  arrêtée  par  Narbas  qui 
r arrive  au  moment  jufte  où  tout  ail  oit  être 
perdu  ; que  devenoit  le  refte  de  la  Piè- 
ce? fi  Zaïre  enfin  eût  perdu  ou  oublié 
ce  jour-là  cette  petite  Croix  > bijoux  de 
fies  ayeux , qu’il  eft  fi  étonnant  qu’on  lui 
ait  îaiftee , & quelle  porte  dans  un  Sé- 
rail de  JViufulmans  , Lufignan  ne  l’eût 
point  reconnu , elle  ne  fe  fut  point  fait 
Chrétienne  , elle  auroit  époufé  Orofma- 
ne,  il  n’y  eut  point  eu  de  Pièce  enfin» 
On  fent  combien  ces  événemens  qui 
produifent  de  fi  belles  fituations  , de  fi 
îgrands  intérêts  paroifiùnt  romanefques  , 
peu  vraifemblables  .&  l’gffet  du  plus  heu- 
reux hafard  ; qu’on  celle  donc  de  nous 
chicanner  fur  des  défauts  néceflîtés  pour 
produire  de  l’intérêt  & des  fituations  , 

i ■ i vj  ' ■ >•»  i v •-  *'  4 * ' 
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-, 1 communs  aux  Romans  avec  les 
chefs- d œuvres  de  l'efprit  humain;  & à 
leurs  Auteurs  avec  les  plus  grands  hom- 
mes qu  ait  produit  la  nature. 

Qu’on  ajoute  encore  à tant  de  chofes 
toute  1 indulgence  qu’exige  pour  la  vrai-; 
femb  lance  la  réglé  des  vingt-quatre  heu-’ 
res,  1 umte  daftion  & de  lieu,  dans  le* 
Pièces  un  peu  chargeas  d’événemens  ; 
comme  Heraclius,  Amafis,  Guftave,  Mé-' 
rope  & tant  d autres  qu’on  pourroit  citer; 
i oint  de  Romans,  parmi  ceux  qui  ne 
,nt  P.®?  def  mon  lires  en  leur  genre , où 
la  vraifemblance  foit  plus  étendue,  qui 
ioit  pour  la  nature  ou  pour  la  quantité 

des  evenemens  eu  égard  à la  longueur 
& a la  duree  de  l’un  & de  l’autre  ; point 
de  Romans  , dis-,e , qui  foient  plus  ro-’ 
manefques  & plus  près  de  l’impoflibili-î 
te , foit  dans  les  avantures , les  caraéle- 
res  ce  les  fentimens,  que  la  plupart  des 
Pièces  oe  Theatre.  Combien  peu  de 
Speâateurs  d un  Poème  dramatique; 
lorfquil  les  a affectés  agréablement  j 
s avilenr  de  prendre  garde  fi  la  fUCCef- 

won  d evenemens  qu’il  a fallu  y entalTer 
ont  pu  arriver  en  fi  peu  de  tems , fans 
choquer  la  vraifemblance  & fans  le  ha- 
aid  16  PIus  extraordinaire  ; la  nature  dç 
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cesévénemens  frappe  feule  la  plus  gran- 
de partie  du  monde,  & qùoiqu’une avàq- 
ture  extraordinaire  , püifie  quelquefois 
dans  un  Roman  , par  les  préparatifs  qui 
y conduifent  & le  tems  qui  n’êft  point 
borné  devenir  plus  vraifemblable  qu’une 
«lus  (impie,  rendue  impoffible  dans  un 
iJoëme  pat  le  Court  efpace  de  tems  ^ 
J’efprit  n’eft  frappé  que  gu  coup  qui  l’é- 
tonne par  fa  nature  & traite  de  romanef- 
qne  celui  où  la  Vraifemblance  la  plus 
exade  eft  obfervée  en  a-p-pîaudifiant  a. 
celui  quelle  rend  impoffible. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur 
cet  article1',  l’en  demande  pardon  :Mais 
comme  il  m’a  tôlfjduïs,  paru  celui  fur  le- 
quel on  fondoit  les  plus  grands  repro- 
ches &ie'  iujet  des  plus  fortes  railleries, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  trop  l'éclaircir  & en 
faire  voir  la  fauffeté.  Je  paflerai  légére- 
jnent  fur  les  autres 'difficultés  littéraires 
inféparablcs  du  Roman.  Qui  ell-ce  qui 
pourroit  lui  difputer  la  néceliité  de  l in- 
térèt , tant  des  fituations  que  des  détails  ? 
C’ell-ce  que  leur  eft  absolument  propre  , 
& fans  lequel  ils  ne  pourroieut  le  fou- 
tenir.  C’eft  pour  en  avoir  été  privé  que 
■tant  ont  été  oubliés  fi  vite.  Aucun  genre 
d’Ouyrage  où  il  (aille  autant  de  chaleur , 
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dVftlorijde  pathétîiîqui  dans  les  difeours 
& clans  les  limitions.  La  première  chofe 
qu’on  demande  d’uri  Roman  , c’eft  ,‘  s'il 
eft  intéreflatit  ? la  fécondé  , s’il  ePc  bien 
écrit  : l’intérêt  fait  paffer  la  médiocrité 
du  ftylé',  le  meilleur  ftyle  foutient  bien 
difficilement  la  froideur,  B n’y  a point 
liéiiter  y tout  Auteur  qui  ne  fe  fent  pa$ 
fur  de  fa  maniéré  d’écrire  y-  doit  entâffeé 
ayanturés  fur  a van  tu  res  5 quand  elles  au- 
soient  l’air  romànefque.v  pourvu  qu’el  - 
les produifent  de  la  chaleur  &:  de  Tinté' 
ïêt , tout  eft  pardonné,  La  qualité  la  plus? 
eflentiellè  de  tout  Ouvrage,  & fur-tout- 
d’un  Roman,  eft  de  ne  point  ennuyer; 
ce  n’eft  que  par  les  faits  qu’on  peut  Té vi^ 
ter  dans  une  claffe  moyenne  , 6c  fouvent* 
dans  les  premières.  Voilà  pourquoi  le" 
Sopha,  Tanzaï  , fi  bien  écrits  d’ailleurs 
laifient  appercevoir  dés  longueurs.  Voilât 
pourquoi  Gléveland*  avec  un  fi  beau  fty-? 
le,  fi  plein  de  chaleur  d’intérêt  dans  les" 
premiers  tonies  5 languit  quand  il  paffe  le 
tems  à philofopher  dans  les  .derniers. 
Combien  donc  ne  doivent  pas  être 
en.  garde  les  Auteurs  ordinaires,  fi  de 
pareils  gens  n’ont  pu  Téviter.  L’intérêt 
qu’il  faut  au  Théâtre  n’eft  pas  compara- 
ble à celui  qu’il  faut  dans  un  Roman  ;l  : 

* * *< 
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par  la  difficulté  infiniment  plus  grande  ' 
je  ne  fçaurois  trop  le  répéter  , d W 

voir  par  la  leâure  que  par  l’aôion  du 
U neatre. 


Si  la  difficulté  du  plan  & de  Pordon* 
nance  croit  en  raifon  de  la  quantité  de’ 
reflorts  qu’il  faut  mettre  en  aftion  & de 
a longueur  du  tems  qu’il  faut  lesfoute- 
^ir>  comme  c’eftun  principe  incontefta-' 
sale  3 on  fent  affiez  combien  celle  du  plan 
d un  Roman  doit  être  plus  grande  que 
celle  que  demande  tout  autre  Ouvrage. 
La  quantité  dévenemens  & la  longueur 
d une  Pièce  de  Théâtre  ont  tant  de  dif- 
férence avec  ce  qu’en  exige  le  Roman ,, 
que  je  me  crois  difpenfé  d’en  faire  la  com~ 
paraifon»  Le  feul  Poème  Epique  peut  en 
approcher.  Que  fur  la  grande  vénération 
qu’on  a pour  l’un  & la  foible  réputation 
,de  l’autre  , cette  comparaifon  ne  paroiffe 
point  ridicule.  Il  ne  s’agit  point  ici  de 
juger  des  chofes  fur  l’idée  extérieure  qu’on 
s en  eft  faite  les  uns  d’après  les  autres, 
fans  rien  * examiner  , mais  d’après  une 
jufte  analyfe  de  leurs  parties,  . & fur  ce 
quelles  font  réellement;  nous  fommes 
dans  un  fiécle  de  Philofophie  où  les 
noms  & les  préjugés  n’en  doivent  plus 
impofer  fur  ces  fortes  de  chofes. 
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Avec  une  quantité  plus  confidérables 
d événemens  que  le  Roman , comme  en 
général , toujours  plus  long  que  le  Poème 
Epique,  a au-delïus  de  lui  , pour  qui” 

1 oit  bien  fait  , il  exige  autant  de  fagelle 
dans  le  plan  & de  régularité  dans  l’or- 
donnance, mais  reftraint  à l’exaéte  vrai- 
femblance,  il  faut  que  le  nœud  s'en  fade 
& s’en  défalTe  par  des  incidens  naturels , 
làns  Dieux  & fans  machines  ; avantages 
bien  confidérables  dont  le  Poème  eft  eo. 
pleine  pofielîion,  & qui  met  quelque  dif- 
férence entre  îa  difficulté  du  plan  de  fuir 
& de  l’autre. 

Avec  la  peinture  des  hditimes  8c  des 
pallions  , des  vertus  & des  vices  dans  le 
Grand  , commune  à tous  deux  * le  Ro- 
man entre  dans  les  détails,  & y ajoute 
encore  celle7 des  mœurs  de  Ion  ficelé,  des 
ridicules  & de  la  frivolité  der  modes  5 
avantages  bien  plus  confidérables  qu’ils 
ne  paroiflent.  On  me  demandera  fans 
doute  combien  il  s’en  trouve  où  ces  qua- 
lités foient  réunies , où  fevoie  cette  fa- 
eéffe  derplan  & cette  beauté  d’ordonnan- 
ce.  Je  ne  dillimulerai  point  que  le  nom- 
bre en  efi:  petit , s’il  y en  a : mais  ne  fçait- 
on  pas  combien  les  ouvrages  bien  faits 
& bien  conduits  5 en  quelque  genre  que 

c h 
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ce  Toit , font  rares.  Combien  Je  Théâtre 
feu!  en  offre-t-il  inceffamment  de  preu- 
ves ? Parmi  la  quantité  fi  confidérab'.e  de 
Poëmes  dramatiques  qu’on  nous  a pré- 
fente  depuis  plus  d’un  fiecle , je  parle 
toujours  de  ceux  qui  ont  rcufii , on  fe- 
roit  épouvanté  combien  àJ’analyfe,  le 
nombre  de  ceux  dont  la  conduite  feroit 
fans  reproche  , s’il  s’en  trouvoit,  feroit 
médiocre!  Qu’on  y faffe  attentionné  n’eft 
pas  par  la  beauté  du  plan,  la  perfeéiion 
de  la  ccn  ?uke  que  les  Poèmes  foit  Epi- 
ques , foit  Dramatiques,  l’emportent  fur 
les  Romans  ; je  ne  ferois  point  embarraf- 
fé  de  le  prouver  , fi  les  bornes  de  cette 
Differtation  me  • permettoient  d'entrer 
dans  un  pareil  détai-.  Ce  n’eft  point  oar 
la  perfedion  delà  conduite  que  l’Enéide 
ôc  la  Henriade  ont  fait  & feront  toujours 
l’admiration  des  Conn-oifleurs  : ce  n’eft 


point  par  l’excès  de  mauvaife  conduite 
que  la  Pucelle,  Clovis  & tant  d’autres, 
font  tombes  dans  1 oubli  &c  le  mépris  { 1 
univerfel  & fi  bien  mérité,  où  ils  font; 
e’eft  par  la  dureté  des  vers , la  petitefle 
des  idées , le  ridicule  des  images  & des 
comparai fons  , par  faffemblage  de  tout 
ce  que  la  Poche  peut  offrir  de  plus  rem- 
uant & de  plus  pitoyable.  C’eft  au  coa- 
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traire  par  l’élégance  continuelle  de  la 
plus  belle  ver frfi cation  , par  la  force  & 
la  beauté  des  penfées  , par  la  grandeur 
des  images , la  nobleffe  & le  choix  des 
comparaifons  ; par  le  coloris  d’une  Poë- 
fie  qui  raffemble  toute  la  magnificence 
dont  elle  eft  fufceptible  que  l’Enéide  & 
la  Henriade  , pafferont  à la  poftérité  la 
plusreculée.  Ce  n:eft  point  non  plus  par 
une  imperfection  du  genre  des  Romans, 
que  les  Poëmes  Epiques  & Dramatiques 
doivent  avoir  la  fupériorité  fur  eux  ; à 
l’exception  des  agrémens  de  la  vérifi- 
cation , ( car  ils  peuvent  avoir  toutes  les 
autres  beautés  de  la  Poëfie)  ; ils  font  fut 
ceptibles  de  toutes  les  perfections  & les 
difficultés  que  ceux-ci  peuvent  compor- 
ter. S’ils  cèdent,  c’eft  parce  qu’ils  n’ont 
point  eu  le  bonheur  d’être  traités  par  des 
génies  du  premier  ordre;  c’eft  parce  qii’iis 
iront  point  été  embélis  par  les  plumes  & 
anoblis  par  la  grandeur  des  penfées  & des 
traits  de  génie  des  Corneille  &■  des  Ra- 
cine , des  Crébillon  & des  Voltaire  qui 
ont  porté  G haut  l’honneur  de*  notre 
Théâtre  & de  notre  Epopée.  C’eft  aux 
feuls  Auteurs  de  cette  force 'que  ceux 
qui  ont  fait  de  bons  Romans  doivent 
céder  le  pas  ; & comme  la  carrière  quils 
courront  renferme  autant  de  difficulté 
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"Qfu'e  celle  où  ont  volé  ces  grands  Ho  ru- 
ines & que  leurs  Romans  font  auili  par- 
faits que  les  Poèmes  de  ceux  qui  vont 
à leur  fuite  , ils  doivent  marcher  de  pair 
avec  eux,  fans  prétendre  que  leur  genre 
déroge  à l’égalité  qurlui  feroit  due  , s’il 
fe  trouvait  jamais  quelqu’un  qui  le  por- 
tât  aullî  haut  que  ces  Hommes  admira- 
bles ont  porté  le  leur. 

Eh  ! quoi,  parce  que  la  rareté  de  ces 
Génies  privilégiés , a obligé  d’applaudir 
a une  infinité  d’autres , à tant  de  diffé- 
rentes clafies  au-deflpus  , on  verra  les 
Auteurs  de  tant  de  Tragédies  & de  Co- 
médies médiocres  , fans  conduite  , fans 
penfées , fans  vraifemb  lance , fans  carac- 
tères , fans  peintures  de  mœurs , fans  but 
déterminé  enfin  ; les  Auteurs  de  tant  de 
petites  Pièces  en  Proie  , fans  intrigue  , 
fans  lia.ifon  , dont  tout  ïe  luccès  n’efi:  dû~ 
qu’à  une  ou  deux  fcènes  fans  naturel  ou 
à quelques  portraits  gigantefques  & bi-, 
farres  dont  les  originaux  n’ont  jamais  pu 
exifter  ; on  verra  , dis-je,  de  pareilles  Au- 
teurs, recueifant  le  fruit  de  l’honneur 
& de  l’éclat  que  nos  grands  Hommes  ont 
répandu  fur  le  genre  Dramatique  , jouir 
d'une  diftinéiion  & d’une  fupériorité  de 
rang  furies  Auteurs  de  tant  d’excellens 
Romans  dont  l’imagination , le  plan  & v 
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les  détails  font  fi  beaux  & ont  coûté  tant 
de  peines.  Quoi  on  ne  rougira  jamais 
d’ofer  toujours  répéter  ces  phrafes  pi- 
toyables & infultantes  ? Oui  3 A le  (fleurs 
P revôt  5 Màriveaux  , Duclos  , Crébillon 
& tant  d autres  , ont  fait  des  Ouvrages 
■pleins  d'efprit  y dé  intérêt  & P imagination  a 
o#  brillent  la  peinture  la  plus  frappante 
des  paffîons  3 des  mœurs  & des  ridicules  * 
mais  ce  ne  font  jamais  que  des  Auteurs 
de  Romans  *. 

Mais  c’eft  peu  encore  que  d’accorder 
la  prééminence  y fans  diftinction  aux  Au- 
teurs Dramatiques , les  leuls  fans  doute 
qui  puiiïent  tenir  le  premier  rang  dans 
la  Littérature.  Jufqu’oii  ne  porte~on  pas 
rinjuftice  & le  mépris  ?De  froids  Hifto- 
riens  3 Compilateurs  infipides  des  Anec- 
dotes d une  Monarchie  g d un  régné  ou 
de  la  vie  d’un  Général  ; des  Traduc- 
teurs enthoufiaftes  infenfés  de  leurs  Ori- 
ginaux , qui , fans  imagination  ni  aucu- 
nes des  parties  qui  conltituent  l’Homme 
de  Lettres  , n ont  pour  fe  diflinguer  que 

On  fait  ici  abflraétion  des  autres  Ouvra- 
ges qu’on  n’ignore  pas  qu’ont  faits  MM.  Pré- 
vôts , Marivaux  & Duclos , pour  répéter  les 
ex prefTions  de  ceux  qui  n’en  parlent  au’eu  égard 
à leurs  Romans.  * ' 
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le  mérité  très-mince,  de  fçavoir  plufîeurs 
Langues  , & le  ridicule  très  grand  d’a- 
voir afiez  de  vénération  pour  eux  me- 
mes , pour  ne  reconnoitre  au-defïus  d’eux 
citie  les  Auteurs  dont  ils  ne  fe  font  chargés 
de  rendre  les  penféesque  par  la  difette  de 
celles  de  leur  propre  fond  ries  Auteurs 
les  plus  minces  enfm  de  quelques  mor- 
ceaux de’ Profe  ou  de*  Vers  connus  dans 
le  Mercure  feulement,  prétendent  méri- 
ter , &:  obtiennent  en  effet  des  diftinc- 
tions  fur  les  Auteurs  de  Romans.  D es" 
inj  offices  'fi  atroces  ne  crient-elles  pas 
vengeance?  Sera-ce  à tort  qu’on  nous* 
aceufera  de  nous  plaindre  ? 

J Quoi , un  genre  d’Ouvrâge  que  le  fea- 
Vant  Patriarche  Photius  n’a  pas  cru  in-  ' 
digne  de'fes  louanges,  ou  desPhilofo- 
phes  anciens  , des  Préteurs  , des  Conluls 
Romains , des  Prétendans  à l’Empire  ; 
des  Prêtres,  des  Evêques , des  Papes  mê- 
mes n’ont  pas  dédaignés  de  travailler  , 
dont  rflluftfce  Evêque  d’Avranche  a pris 
lui-même  la  défenfe  & recherché  l’origi- ^ 
ne , rampera  fans  confidération  pour  for* 
mérite  réel,  & fans  refpect  pour  le  ju- 
gement qu’en  ont  porté  tant  de  gens 
refpe&ables  ? Un  genre  d’Ouvrage  qui. 
fait  tous  les  jours  les  délices  d’une  Na-/ 
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fïon  fpirituelle  & éclairée,  fera  toujours 
en  proie  à des  trais  de  fatire  auffi  injut 
te  que  partiale  , que  la  plus  grande  par- 
tie -dU'Püblic  adapte  & répété  fans  con- 
noitiance  & par  pure  affectation  de  rat- 
ion & de  folidité  d'efprit.  Je  n’ignore 
pas  combien  le  mérite  & la  réputation 
d'un  de  ces  Ântagoniftes  du  Roman  ren- 
droient  les  coups  qu'il  leur  a porté  re- 
doutables, s'ils  étoient  moins  vagues  6& 
‘plus  détaillés.  De  quelque  refpeéi 
'de  quelque  vénération  dont  je  fois  pé- 
nétré pour  M.  de  Voltaire, 'je  crois  ne 
'pouvoir  aflez  montrer  combien  le  mépris 
‘dédaigneux  qu'un  homme  tel  que  lui  J 
au-deuus  de  tout  préjugé  3 fait  pour  ren- 
nre  juftice.  a tous  les  tàléns , peut-être 
ffc  f^ul  .à  qui.  ils  aient  été  accordes  fi  un  1- 
verfellèment  , .a  toujours  affeélés  pour 
ces  fortes  d'Ouvrages  , m'a  paru  furpre- 
nant  peu  digne  de  lui.  Je  ne  peux  le 
regarder  que  comme  un  de  ces  caprices 
de  goût  que  nous  apportons  en  naiffarit 
'-pour  de  certaines  éhofes  qui  hôüs  les  fait 
‘.aimer  ou  haïr  avec  au^flî  peu  de  raifbn 
que  de  julïice  , & qu'on  ne  peut  cepeii- 
’ dant  vaincre.  Car  comment  expliquer 
autrement  le  mépris  outré  qui , après  tous 
ie&  tra.ts  qui!  a toujours  lancés  contre  ? 


- * . 
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lui  a encore  fait  dire  : Quil  ef  bien  éloi- 
gne de  vouloir  donner  quelque  prix  à tous 
ces  Romans  dont  la  France  ejl  inondée , 
qui  font  tous  > excepté  Zaïde  , des  produc- 
tions indignes  d'être  lues  par  des  efprits 
folides . On  voit  bien  que  la  prévention 
que  M.  de  Voltaire  a contre  les  Romans, 
ne  lui  a pas  permis  d’en  lire  beaucoup 
de  ceux  de  notre  fiecle  , puifqu’il  choi- 
{ ît  préçifément  pour  le  fujet  de  fon  ex- 
ception , celui  qu’on  ne  lit  plus  à pré- 
fent  , & dent  la  réputation  ne  s’eftfou- 
ïenue  qu’à  la  faveur  d’un  préjugé  à peu 
près  pareil  à celui  qui  foutint  fi  long- 
tems  celle  des  Voiture  & des  SaintEvre- 
inont^  que  fans  les  lire  prefque  jamais 
on  fe  répéteroit  peut-être  encore  fans  le 
ridicule  que  lui  même  y a fait  voir, 

.La  nouveauté, la  petitefle  des  volumes 
du  Roman  de  Zaïde  , fi  extraordinaire 
dansun  tems  où  tous  ceux  qu’on  donnoit 
étoient  fi  longs  & fi  peu  vraifemblables  ; 
ïéloignement  où  „ il  paroiflbit  en  compa- 
ra ifon  des  autres,  de  ce  fatras  de  guerres 5 
de  valeurs  gigantefques,  de  ces  converfa- 
tions  il  fréquentes  & fi  ennuyeufes , de 
ces  fentimens  de  précieufes  & de  prude- 
ries qui  commençoient  à paroître  furanés 
dans  une  Cour  dont  le  goût  & la  magni- 
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.fieence  de  Louis  XIV , avoient  fi  fort 
changé  le  ton  & la  galanterie  , le  firent 
regarder , quoique  bien  éloigné  d’en  être 
entièrement  dégagé  , comme  un  prodige 
en  ce  genre , & furent  les  feules  caufes  de 
fa  fortune.  Il  y a apparence  que,  fem- 
blable  a Defpreaux  à qui  Voiture  parut 
bon  dans  fa  jeunefié  , féduit  par  fa  gran-* 
de  réputation  , M.  de  Voltaire  , par  la 
meme  raifbn  , faute  de  mieux  dans  la 
iîennff  a pris  pour  ce  Roman  une  pré- 
vention qui  lui  a fait  contraéier  une  ha- 
bitude de  mépris  pour  tous  les  autres  ; 
habitude  qui  n’a  jamais  pu  être  détruite  à 
caufe  du  peu  de  leéhire  qu’elle  lui  a per- 
mis de  faire  de  ces  fortes  d’ouvrages  % 
ce  qui  1 a feul  empêché  de  voir  combien 
-par  Je  flyle  même,  la  meilleure  cnofeda 
Zaïde  , la  peinture  des  pafîîons  de  des 
ridicules,  le  coloris  des  Portraits,  l’in- 
iérêt  plus  chaud  & moins  embrouillé  } 
:quoiqu  avec  beaucoup  plus  de  faits  , 
nos  bons  Romans  font  au-deffiis  de  la 
galanterie  Efpagnole  de  Arabe , toujours 
;précieufe  , de  fouvent  ennuyeufe  , de 
celui  pour  lequel  il  a cru  feul  dévoie 
une  diftinéhon.  En  vérité  , fi  l’on  ne  de-, 
mande  qu  autant  de  folidité  de  d’amufe- 
puent  dans  ces  Ouvrages  -,  je  crois  que 
ïip us  en  avons  bien  peu  qui  ne  mérite 
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autant  la  lecture  des  efprits  folides  que 

celui  là» 

Si  l’amufement  des*  Leéieurs  , la  pein- 
ture des  paffions  , des  vices  , des  vertus  & 
des  ridicules  que  je  foutiens  être  autant 
Teflence  du. Roman  que  de  la  Comédie, 
:8c  beaucoup  plus  que  de  la  Tragédie , ne 
luffifent  pas  pour  rendre  un  Ouvrage  di- 
gne de  la  le&ure  des  efprits  folides , je 
.trouve  ces  gens-là  bien  malheureux;  8c 
fi  on  ne  doit  fa  considération  qu’à  des 
■Auteurs  d’Ouvrages  d’une  utilité  plus 
grande  & plus  inconteftable  , je  ne  fçais 
ce  que  deviendront  les  . Corneille  , les 
-Moliere  8c  les  Racine  , tant  de  Pièces 
.immortelles  d’eux  8c  de  leurs  SuccefTeurs; 
je  ne  fçais  ce  que  deviendront  tant  de 
.beaux  Ouvrages  fur  lefquels  cette  répu- 
tation fi  grande  8c  ce  mérite  fi  rare  de 
M.  de  Voltaire  font  fondés.  J’ofe  me  flat- 
ter ,&  j’en  fais  gloire,  que  perfonne  au 
monde  ne  fait  plus  de  cas  du  mérite  8c  des 
talensde  ce  grand  Homme  que  moi , mais 
je  fuis  fi  éloigné  de  croire  , comme  lui, 
.quon  ne  doit  accorder  aucun  prix  aux 
Romans  , que  s’il  étoit  à mon  choix , j’ai- 
meroismieux  en  avoir  fait  quelques  uns 
de  nos  bons,  tels  que  les  Mémoires  d’un 
Pomme  de  Qualicé,le  Payfan  parvenp  , 
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les  Confeffions,  Tanzaï,  &c.qu  une  par- 
ti ë de  nos  Pièces  de  Théâtre  & des  tien- 
nes meme,  fi  Ton  en  exceptoit  les  vers  de 
génie  & les  traits  fublimesqui  s y trouvent* 
Peut  on  concevoir  comment  un  hom- 
me comme  M.  de  Voltaire  a pu  dire 
qu'il  y avoitplus  d’ imagination^  dans  qua- 
tre pages  de  ï Ariofic  que  dans  tous  les  Ro-v 
mans  qu  on  nous  donne * En  vérité  , IVL  - 
de  Voltaire  prouve  à chaques  mots  com^ 
bien  peu  il  les  connoît.  Il  eft  bien  dif- 
ficile , quand  on  ne  refpeéte  ni  bon  fens5l 
ni  conduite,  je  ne  parle  pa&de  vrai fem~ 
blance,  on  fient  trop  combien  l’idée  que 
ce  mot  préfiente, -eft  éloignée  de  pouvoir, 
avoir  lieu  ’à  1 occahon  de  ce  Poëmea 
Quand  on  emploie  à chaque  mitant  3 
fans  rougir,  les  Contes  de  Fée  les  plus' 
extravagants  .&■  les  plus  ridic nies  5 à oeï- 
ignés  des  en  fans  ; quand  en  met  des 
efiprits  dans  des- bouteilles  , qu-on  fie  fierp 
dhypogrifis  dc  de  tant  d’autres  abfurdC 
lés  ; quand  enfin  dans  um  Ouvrage  - îo 
cahos  le  plus  indébrouiliable  q u’on  lit; 
jamais  , rien  n’arrive  qu’à  la  faveur  des 
enchantemens  , des  fo,rtileges’&.  de  la  5 
magie  la  plus  ridicule  ; il  eft  Bien  dit-' 
fiçile  j dis-je , d'avoir  de  l’imagination;.  ’ 
jù  G Çfl  eft-  - là,  J-’aimerois  autant  dire- 
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quil  y en  a davantage  dans  la  Barbe 
bleue  & le  petit  Poucet  5 que  dans  Phè- 
dre & AIzire. 

Croiroit-on  que  nouvellement  , en- 
core en  pleine  Academie , de  Province 
à la  vérité  , on  a ofé  entreprendre  de 
démontrer  dans  une  Diiïertation  détail- 
lée : Que  les  Romans  font  nuijibks  aux 
Sciences  & aux  Lettres  ; leur  reprocher 
gu  ils  entretiennent  la  pafjion  , le  menfon - 
ge  & la  frivolité  qui  les  ont  enfantés . O 
ÏVtanes  des  Auteurs  de  tant  de  bons  Ro- 
mans fi  capables  de  corriger  les  mœurs  , 
«déformer  le  cœur  & l’efprit  , à quels 
atbares  avez-vous  à faire  ! Dans  quel 


lîecle  vivons-nous  ? Dans  celui  de  la 
Philofophie,  dit-on  ; .3c  dans  ce  fiecle  5 
aine  Académie  n'a  point  rougi  de  mettre 
en  queftion  fi  le  rétablifiement  des  Let- 
tres a contribué  à épurer  les  mœurs  , ni 
de  couronner  celui  qui  s’efl:  déclaré  pour 
la  négative.  Et  dans  une  autre  Acadé- 
mie onéleve  la  voix  pour  proferire  un 
genre  d’Ouvrage  plein  d’agrément  & 
d’utilité , qui  a fait  un  honneur  infini  à 
ïiotre  Littérature,  & a peut-être  autant 
fervi  à répandre  notre  Langue  chez  l’E- 
tranger que  nos  Poêmss  êc  nos  autreâ 
Ouvrages  ; & dans  ce  fieçle  enfin,  l’Auf 
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teur  diftingué  d’un  de  nos  premiers  Jour- 
naux a ofé  annoncer  cette  Differta- 
tïon  ridicule  d’un  ton  d’approbation  3c 
fans  fe  permettre  un  mot  en  faveur  d’un 
genre  où  il  a travaillé  , & auquel  il  doit 
une  branche  de  la  ' réputation  méritée 
dont  il  jouit.  Sont-ce  là  les  fruits  amers 
de  cette  Philofophie?  O , nos  neveux 
foyez  en  garde  contre  cette  Barbare  qui 
veut  fubftituer  tant  de  menfonges  vains 
& ennuyeux  aux  menfonges  agréables 
§c  amufans  que  vous  ont  laiflés  vos  pe- 
■res.  Mais  plutôt  , ne  l’en  accu  fez  pas  3 
éclairée  3c  équitable  , la  vraie  Philôfo- 


rf  en  veut  jprofcrire  aucuns.  L’orgueil  feuî 
& l’ignorance  , ces  monftres  dédaigneux 
qui  ne  cachent  leur  vuide  affreux  que  3 
par  I’affeéiation  d’un  mépris  prefque  gé- 
néral dont  ils  voilent  leur  fquelette  hy- 
deux  font  capables  de  cette  barbarie  fan- 
vage.  . ■ . v ; . ^ - ? ,*  * . 

On  ne  fera  point  étonné  que  je  n’en- 
tre pas  dans  une  réfutation  plus  circonf- 
tanciée  de  cette  Differtation  f on  fent 
affez  que  les  reproches  qu’on  y fait  aux 
R omans , font  toujours,  les  memes  * que 
ceux  dont  je  les  ai  laves  dans  ceDifcomsi 
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&'  qu  à l’égard  de  celui  de  menfofl'geg 
fur  lefquels  on  les  accule  d’être  fondés, 
perfonne  ne  peut  manquer  de  voir  que 
c’eft  une  qualité  ou  un  défaut  qu’ils  par- 
tagent avec  tous  les  Ouvrages  d’imagi- 
nation , & que  fi  c’étoit  une  raifon  pour 
les  profcrire,  la  condamnation  entraîne- 
roit  néceflairement  celle  de  tous  les 
Poëmes  tant  Dramatiques  qu’Epiques^ 
jufqü’au  Télémaque.  Quelle  fupprellîon 
dans  la  Littérature  ! Quelle  breche 
dans  nos  Bibliothèques  ! N’y  auroit-ü 
pas  bien  moins  de  perte  à ne  fup pri- 
mer que  cette  admirable  Difiertation  s 
& à ne  la  regarder  que  comme  non 
advenue , en  fuppofant  toutefois  qu’on 
1 ait  jamais  regardée  autrement  ? 

Après  atoir  tant  parlé  des  Romans 
en  général  , on  s’attend  fans  doute  à 
trouver  quelque  chofe  fur  le  mien  en 
particulier;  mais  outre  que  ce  Difcours 
n’eft  déjà  que  trop  long  , qu’en  pour- 
rois-je  dire?  Je  ne  connois  que  trop  fil 
foiblefle1,  & combien  il  eft  peu  dans  le 
cas  de  mériter  à fon  Auteur  cette  dif*. 
tindion  que  je  reclame  pour  les  autres* 
Je  ne  doute  point  qu’on  ne  le  trouve 
trop  chargé  d’événemens  extraordinai- 
res* Ce  défaut  eft  f effet  de  la  mainte  dj 
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la  foibletTe  du  ftyie  & de  mon  peu  do 
force  pour  les  détails  qui  peuvent  feuls 
foutenir  un  Ouvrage  de  ce  genre  avec 
uii  petit  nombre  de  faits  ; il  eft  le  fruit 
des  remarques  que  j’ai  toujours  faites  '; 
qu’une  grande  partie,  quoique  paflable- 
ment écrits,  ne  pouvoient  fe  foutenir  juj- 
qu’au  bout  fans  froideur  par  le  peu  de 
faits  qui  s’y  trouvent.  Je  le  répéterai  fans 
celle  , toujours  des  faits,  toujours  delà 
chaleur  jc’eft  le  feul  moyen  d’efpérer  de 
fe  faire  lire  avec  un  talent  médiocre. 1 

„Qu  on  ne  demande  exaâement  à mon 
Roman  aucune  de  tant  de  parties  fi  dif- 
ficiles que  j ai  prefcrites  & qu’exige  ce 
genre  d’Ouvrage.  Quoique  j’aie  taché 
de  m’en  éloigner  le  moins  qu’il  ma  été 
pôffible  ; qu  on  fe  garde  bien  de  cher- 
cher dans  le  mien  l’exemple  de  tout  ce 
que  j ai  dit  pour  la  defenfe  du  Roman  j 
nous  n’en  manquons  pas  ou  toutes  ces 
chofes  pourront  fe  trouver  , quoique 
malgré  le  peu  de  difficultés  qu’on  pré- 
tend que  ce  genre  demande  , je  fois  bien 
perfuadé  qu  il  y ait  auffi  peu  de  gens  ca- 
pables d’en  faire  où  toutes  les  qualités 
p refer i tes  fe  trouvent  rafiemblées  que 
aucun  autre  Ouvrage  de  Littérature, 
fi  je  peux  <juel<juç$ 
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inftans  ceux  qui  voudront  bien  me  lire* 
je  ineftime  affez  heureux.  Pour  rafle m- 
bler 'autant  de  qualités  eftimables  que 
je  fens  qu’il  en  faut  dans  ce  genre  , avec 
<de  tous  autres  talens  que  les  miens,  il 
faudroit  encore  jouir  d un  tems  qui  me 
permît  un  travail  & une  application  tou- 
te différente  5 que  le  peu  que  j ai  , ne 
me  laifle  la  liberté  d y donner.  Je  ne 
peux  qu’implorer  l’indulgence  du  Public  ; 
je  travaille  pour  mon  amufëment  & ma 
fatisfaélion  , réuflir  à lui  en  procurer  un 
peu  feroit  où  fe  borneroit  tontes  mes 
prétentions. 

Quon  me  permette  encore  de  faire 
reffouvenir  ici  qu  il  y a plus  de  dix 
ans  que  mon  Ouvrage  e(t  tout  fait , 
qu’on  ns  doit  par  coniéquent  point 
erre  étonné  d’y  trouver  plufieurs  cho- 
fes  en  apparence  un  peu  déplacées , cx- 
dont  la  nouveauté  de  1 a-propôs  pour- 
roierit  être  perdus  5 car  quoique  j’aie 
beaucoup  retravailles  ce  ces  choies 
depuis  , pour  les  remettre  à peu -près 
su  courant  , & les  empêcher  de  trop 
difeorder  avec  le  tems  préfent , je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve  encore 
bien  des  chofes  qui  n’aient  befoin  d’in-' 
^ulgence  à cet  égard.  Il  auroit  fans' 


Préface'.  xlvî] 
coûte  I mieux  valu  les  retrancher  tout- 
à fait , mais  cette  attache  fi  naturelle 
& fi  forte  qu’on  a pour  toutes  fes  pro- 
duirions , m’a  fait  croire  qu’avec  ce 
petit  AvertifTement  préliminaire  , on 
pourroit  ne  point  être  fâché  de  les  voir3! 
peut  être  m’a-t-elle  trompé. 
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HISTOIRE  AMERICAINE. 
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O N début  va  paroître  éton- 
nant, je  fuis  fille  du  Souve- 
rain d une  petite  partie  de  l’A- 
mérique, fera-t-il  facile  à com- 
prendre qu’ayant  eu  pour  pere  le  Poten- 
tat d’une  nation  fi  éloignée , je  ne  fois 
1CI  'î06,  fimP,e  Baronne?  Ce  di/cours 
paroît  énigmatique  , je  vais  le  dévoiler, 
„ Mon  pere  étoit  François  & cadet 
ü une  allez  bonne  maifon.  Ce  Baron  de 
Clerval  fon  pere,  faifoit  fa  réfidence  dans 
fes  terres  en  Bretagne.  Relié  veuf  dans 

un  âge  peu  avancé,  il  n’avoit  que  deux 

T°nu  I,  a‘ 


**"*•>  4 4 | 

11+44444441 

Ht  ^ * *H| 

tel  M „ 2 

! -F  4444444-ji 
fljH*  4 4 4*  4 JCjJ 


% Zelaskîm , 

enfans , tous  deux  garçons  ; mais  commô 
il  idolâtroit  l’aîné  , mon  pere  avoit  fi 
peu  d’agrément  dans  la  maifon  pater- 
nelle , que  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de 
raifon,  il  ne  chercha  qu’à  s’en  éloigner; 
d’ailleurs  dès  ce  temps-là  il  avoit  un 
goût  décidé  pour  les  voyages  : il  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  d’un  pere  qui 
l’aimoit  peu , la  permilbon  de  iatislaire 
fes  defîrs.  Après  avoir  erré  pendant  près 
d’une  douzaine  d’années  dans  preique 
toutes  les  parties  du  monde,  il  revint 
dans  fa  patrie , efpérant  qu’après  une 
fi  longue  abfence  il  feroit  bien  reçu  de 
fa  famille  ; il  ne  fe  trompoit  pas , mais 
les  chofes  étoient  bien  changées. 

Lorfqu’il  arriva  il  trouva  fon  frere 
mort  ; & fon  pere  en  affez  mauvaife 
fanté , le  reçut  avec  tendreffe.  Après  la 
perte  de  fon  fils  ainé,  le  Baron  s’étoit 
repenti  d’avoir  occafionné  par  fon  injufle 
prédilection  pour  l’un , l’éloignement  de 
l’au:re,feul  foutien  de  fa  maifon.  Mon 
pere  ne  put  pas  jouir  long-temps  de 
ce  changement  favorable.  Peu  après 
avoir  eu  la  latisfaétion  de  marier  ce 
dernier  fils  à un  parti  fort  avantageux, 
le  bon  homme  mourut  & lui  biffa  des 
biens  confidérables , qui  joints  à ceux 
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^5  ion  epoufe,  le  rendirent  un  des  plus 
riches  gentilshommes  de  la  Province. 

Il  femble  que  mon  pere  fi  bien  par- 
tagé du  côté  de  la  fortune  & pofTef- 
feur  d’une  époufe  chérie,  auroit  dû  vivre 
heureux  & tranquille,  au  contraire:  bien 
loin  que  les  pénibles  courfes  qu’il  avoit 
déjà  faites  euffent  diminué  le  goût  qu’il 
avoit  toujours  eu  pour  les  voyages,  elles 
navoient  fait  que  l’augmenter.  Il  lui 
r^ftoit  encore  a voir  une  des  plus  gran® 
des  parties  du  monde  ; l’Amérique  avoit 
echapé  à fa  curiofité  & il  brûloit  c!« 
defir  de  la  connoître.  Outre  fon  pet*- 
c ant  pour  1 inhabilité  , un  autre  motif 
plus  puiffant  encore  ne  contribuoit  pas 
peu  à redoubler  fon  ardeur  pour  ce 
voyage.  La  leéfure  des  Romans  & une 
imagination  vive  lui  faifoient  paffer  mille 
idées  chimériques  par  la  tête.  Il  pré- 
tendoit  que  parmi  des  Peuples  greffiers 
comme  il  s’en  trouve  entre  les  Sauvages 
de  ces  vahes  contrées  où  les  Peuples 
de  1 Europe  n ont  point  pénétré,  un 
François  auffi  inftruit  que  lui , pourroit 
aifement  fe  faire  paffer  pour  une  efpece 
de  divinité  S c n’auroit  pas  de  peine  à 
s y rendre  Souverain. 

Cette  idée  de  fouvéraineté  eff  plus 
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puiffante  qu’on  ne  s’imagine  fur  de  cer- 
tains efprits  & fur-tout  fur  celui  d’un 
gentilhomme  accoutumé  à vivre  dans 
fa  Province  où  il  fe  regarde  comme  le 
Monarque  des  lieux  dont  il  eft  le  Sei- 
gneur. Àufîi  l’efpérance  de  le  devenir 
réellement  dans  un  autre  pays  enflamma 
tellement  l’ambition  de  mon  pere  , qu’il 
n’y  put  réfifter:  il  communiqua  fon  def- 
fein  à fa  chere  moitié  qui  n’étant  pas 
moins  ambitieufe  que  lui,  accepta  la 
propofition  avec  plaifir. 

Pleins  de  leur  nouvelle  grandeur,  ils 
ne  fongerent  qu’à  tacher  d’en  réalifer 
l’efpérance  , apfès  avoir  mis  ordre  à 
leurs  affaires  8 c pris  les  mefures  nécef- 
faires  pour  retrouver  leur  bien  en  bon 
état  au  cas  quhls  fuffent  obligés  de 
revenir  ; car  je  leur  dois  cette  juflice 
que  l’idée  de  la  poffeffion  d’un  grand 
Royaume  ne  les  avoit  pas  fi  fort  aveuglés, 
qu’ils  ne  gardaffent  de  bonnes  reffources 
contre  tout  événement  : après  , dis-je  , 
avoir  pris  tous  leurs  arangemens , ils 
partirent  & furent  s’embarquer  à Nan- 
tes : la  navigation  tut  fi  heureufe , qu’ils 
arrivèrent  au  Canada  lans  aucun  acci- 
dent. Un  commencement  fi  favorable 
redoubla  leurs  efpérances  ; ils  crurent 
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qu’il  préfageoit  la  réuffite  de  leur  projêî; 
ils  ne  fe  trompoient  pas  , les  folies  Sc 
les  témérités  affez  fouvent  font  heureufes. 
Comme  ils  ne  pouvoient  efpérer  de 
fe  faire  une  Monarchie  dans  des  lieux 
apartenans  aux  Puiffances  de  l’Europe, 
ils  s'enfoncèrent  dans  des  déferas  incon» 
nus  pour  eux,  avec  affez  peu  de  monde 
a leur  fuite.  Mon  pere  n’avoit  emmené 
qu’un  valet  de  chambre  , qui  l’ayant 
fuivi  dans  tous  fes  voyages,  avoir  pref- 
que  autant  de  goût  pour  i’inftabilité 
que  lui.  De  retour , il  s’étoit  marié  en 
meme  temps  que  fon  maître  à la  fille 
ne  chambre  de  ma  mere.  Ces  deux 
personnes  bc  deux  autres  domefciques 
faifoient , avec  un  des  Sauvages  du  Ca- 
nada >qui  favoit  le  François  & les  che- 
mins, toute  la  fuite  de  fa  future  Majefté, 
Je  n entrerai  point  dans  le  détail  des 
avantures  qui  leur  arrivèrent  pendant 
cette  pénible  route,  ni  n’expliquerai  point 
les  circonffances  de  leur  avènement  au 
trône  ; il  fuffira  de  dire  qu’après  les 
peines  & les  fatigues  d’un  long  voyage 
où  ils  éprouvèrent  toutes  les"  mi  fer  es 
aufquelles  1 humanité  cft  afiujétie  , ils 
arrivèrent  enfin  dans  le  lieu  où  leur  con- 
ducteur leur  avoit  fait  elpérer  au‘il  fe- 
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roit  le  plus  facile  de  faire  réuflir  leuf 
entreprife:  c’étoit  une  des  plus  grandes 
habitations  qu’il  y eût  dans  l’Amérique 
parmi  ces  Peuples  errans  & fauvages 
qui  ne  font  fournis  à aucune  Puiffance 
& qui  ne  connoiiTent  aucunes  loix.  Ce- 
pendant celui-ci  étoit  allez  doux  & hu- 
main dans  fa  rufticité;  & c’eft  fans  doute 
la  principale  caufe  de  la  facilité  avec  la- 
quelle mon  pere  parvint  à l’accomplif- 
fement  de  fes  projets,  fes  maniérés  dou- 
ces & engageantes  le  firent  bientôt  aimer 
de  ce  bon  Peuple  , & avec  des  peines 
& des  foins  fans  nombre  il  réuflit  enfin 
à ie  dégrofiir  un  peu  & à donner  une 
forme  européenne  à fon  petit  état.  Ne 
négligeant  ni  travail  , ni  fatigues  pour 
y introduire  l’abon  lance  & les  commo- 
dités de  la  vie  jufqu’alors  inconnues  dans 
ce  pays,  ii  fut  lui-même  établir  un  petit 
commerce  des \ produirons  de  fes  terres 
avec  les  Colonies  des  PudTances  de  l’Eu- 
rope fk  en  ramener  des  ouvriers  & des 
artiftes  pour  les  mettre  à profit  & les 
faire  fleurir. 

Ce  fut  dans  la  deuxieme  année  du 
régné  de  mon  pere  que  je  reçus  la 
naiflance;  on  ne  négligea  rien  pour  me 
procurer  la  meilleure  éducation  qu’il  étoit 
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pofîîble  de  me  faire  recevoir  dans  un 
lieu  ii  peu  propre  à en  donner  une  belle* 
La  femme  de  chambre  autrement  dite 
la  Dame  d’atours  de  la  Reine,  qui  étoit 
accouchée  quelque  temps  avant  Sa  Ma- 
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jeiïe  , rn  avoit  donne  une  compagne 
d enfance  en  mettant  au  jour  une  fille 
qui  prit  dans  la  fuite  auprès  de  moi  la 
meme  place  que  tenoit  fa  mere  auprès 
de  la  mienne  , mais  que  l’amitié  & les 
fervices  qu’elle  m’a  rendus  dans  15-  fuite, 
m ont  toujours  plutôt  fait  regarder  com- 
me une  compagne  que  comme  une 
domeftique.  Elevées  fans  diftinélions , 
nous  p allâmes  enfemble  notre  première 
jeunefie  & depuis  nous  avons  preloue 
toujours  été  inféparables. 

A peine  la  première  aurore  de'  la 
raifon  eut- elle  fuccéclé  aux  jeux  de  j en- 
fance,que  mon  cœur  femit  échaper  cer+e 
douce  tranquilité  ou  j’avois  vécu  juf- 
qu’alors , heureux  apanage  de  cet  âge 
d innocence.  Un  jeune  Américain  à peu 
près  de  mon  âge  , fils  d'un  homme  con- 
fiocré  parmi  les  fujets  de  mon  pere , 
m a voit  spris  a le  diftmguer  dès  ma 
plus  tendre  enfance  par  des  foins  & des 
attentions , Uns  nombre.  Sans  nous  en 
appercevoir , fans  connoître  l’amour  nos 
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cœurs  s’éfoient  épris  l’un  pour  1 autre 
de  l’attachement  le  plus  violent. 

Quoique  né  parmi  les  Sauvages,  mon 
amant  n’avoit  rien  de  leur  ruflicité  : 
fils  d’un  homme  de  bon  fens  & né  de- 
puis  l’arrivée  de  mon  pere  , n n avoit 
point  contracté  cette  rudeffe  de  mœurs 
des  Sauvages  nés  fk  vieillis  fans  culture. 
Zedomire  ( ainfi  s’appelloit  ce  jeune 
Américain  ) doué  d’une  phifionomie 
heure iîfe  & aiïnable , avoit  infpiré  a 
mon  pere  un  attachement  pour  lui  qui 
Favoit  engagé  à ne  rien  négliger  pour 
fon  éducation, 

Les  premières  années  de  notre  amour 
furent  afiez  heureufes  ; fans  lavoir  nous 
fervir  d’aucun  terme  qui  caraftérilât 
cette  paflion , nos  cœurs  unis  par  un 
penchant  naturel  s’entendoient  & reffen- 
toient,fans  les  connoître,  toutes  les  dou- 
ceurs d’un  tendre  attachement,  li  étoit 
chez  nous  l’innocence  même.  Puiié  au 
fond  de  nos  cœurs , ce  n’avoit  point 
été  un  de  ces  coups  de  foudre  que  la 
rencontre  de  deux  perfonnes  aimables 
qui  fe  voyent  une  première  fois  fait 
naître  fur  le  champ.  Prefque  toujours 
enfemble  dès  notre  enfance  , cette  douce 
inclination  étoit  ? pour  ainfi  dire  5 née  & 
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grandie  avec  nous  8c  fembloit  être  de- 
venue  une  des  parties  ou  un  des  befoins 
de  notre  être.  Une  paffion  de  ce  genre 
me  paroît  bien  moins  fujette  su  change- 
ment,qu’une  formée  clans  un  âge  avancé, 
infpirée  & foutenue  par  les  defirs  & 
que  ;eur  iatisfa&ion  éteint  prefque  tou- 
jours. 

J a fit  que  mon  pere  ignora  notre 
amour  , nous  jouîmes  du  plus  parfait 
bonheur.  Des  infîans  fi  doux  dévoient- 
ils  être  fi  courts  & fuivis  par  des  mal- 
heurs suffi  longs  ! A peine  ma  quator- 
zième année  avoit-elîe  donné  quelqu’é- 
clat  a mes  appas , qu’elle  me  fit  fentir, 
prefque  en  même  temps , que  la  beauté 
n efr  pas  toujours  un  aufïi  grand  bon- 
heur qu’on  le  penfe  ; je  troublai  le  repos 
d’un  jeune  Américain  qui  9 vif  8c  im- 
pétueux dans  fes  defirs  , tarda  peu  à ' 
troubler  le  nôtre.  Après  quelque  temps 
d’une  obfeflîon  continuelle  qui  nous  pri- 
ve 1 1 des  momens  pleins  de  charmes  que 
nous  avions  coutume  de  paffer  enfem- 
bie  , mon  amant  & moi,  il  hazarda  la 
déclaration  de  fon  amour  8c  me  montra 
la  prefomptueufe  efpérance  qu’il  en  con- 
cevoir. La  connoiffance  de  fon  amour 
fut  un  coup  de  lumière  qui  m’éclaira 
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fur  l’état  de  mon  cœur  & la  nature  des 
fentimens  que  j’avois  ignorés  jufqu’alors. 
Je  rabaiffai  Son  orgueil  avec  hauteur;  & 
me  prévalant  du  titre  de  fille  de  Ion 
Souverain,  je  lui  parlai  dans  des  termes 
qui  n’auroient  dû  lui  iaififer  aucune  efpé- 
rance. 

Après  avoir  été  quelques  jours  fans 
me  parler  de  fon  amour, il  recommença, 
à la  vérité , d’une  maniéré  plus  refpec- 
tueufe  ; mais  n’étant  pas  mieux  reçu  que 
la  première  fois,  il  s’emporta  jufqu’à  me 
menacer  de  me  contraindre  de  répondre 
à fon  ardeur.  Peu  accoutumée  à de 
pareils  difcours  dans  un  lieu  où  chacun 
me  refpeftoit  & m’obéiffoit , je  le  traitai 
avec  le  dernier  mépris , lui  ordonnant  de 
fe  retirer  & de  ne  jamais  paroître  de- 
vant moi  ; c’efl:  fans  doute  ce  qui  me 
perdit.  J’aurois  beaucoup  mieux  fait  de 
le  traiter  avec  douceur  & de  tâcher  de 
m’en  défaire  honnêtement,  que  de  cho- 
quer vivement  un  efprit  fi  violent. 
Attaché  par  les  liens  du  lang  aux  per- 
fonnes  les  plus  distinguées  & les  plus 
eftimées  du  petit  état  de  mon  pere  , il 
fe  plaignit  à fa  famille.de  la  façon  dure 
& méprifante  avec  lefquelles  je  l’avois 
traité.  11  leur  fit  entendre  que  c’étoit  un 


Hifloire  Américaine.  ï I 

affront  qu’ils  recevoient  en  fa  perfonne 
& que  fi  l’on  fouffroit  de  pareilles  chofes9 
ils  ieroient  bientôt  accablés  fous  un  joug 
tyrannique  & dans  un  honteux  efclavage. 
Il  ajoutoit  qu’il  faloit  demander  au  Roi 
réparation  d’un  tel  outrage  & fe  le  pro- 
curer foi-même,  fi  on  le  leur  refufoit. 

Ces  raifons  furent  approuvées  ; deux 
vénérables  vieillards  chefs  de  la  famille 
portèrent  les  plaintes  en  fon  nom.  Mon 
pere  qui  ignoroit  ce  qui  s’étoit  pafie 
entre  moi  & Nankim,  (c’eft  le  nom 
de  ce  jeune  audacieux,  ) fut  extrême- 
ment lurpris  de  cette  députation.  On 
me  fit  venir , je  fus  interrogée  & je 
rendis  un  compte  exaêldes  difeours  qu’il 
m’dvoit  tenus  & des  réponfes  que  j’y 
avois  faites.  Quoique  mon  pere  approu- 
vât dans  le  fond  la  façon  dont  je  m’é- 
tois  gouvernée,  il  fut  contraint  de  me 
donner  le  tort , connoiffant  le  crédit  & 
la  puiffance  que  cette  famille  avoit  dans 
l’état  & lâchant  combien  peu  il  y avoit 
à fe  fier  à la  fidélité  d’un  Peuple  greffier 
& nouvellement  fournis.  Il  m’ordonna 
de  recevoir  dorénavant  le  jeune  Amé- 
ricain avec  bonté  , toutes  les  fois  qu’il 
viendroit  me  faire  fa  cour. 

Le  bruit  de  cette  députation  &:  de 
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l’ordre  qui  m’avoit  été  donné  Ce  répart 
dit  & vint  bientôt  à ia  connoiffance  de 
Zedomire  à qui  j’avois  caché  l’amour 
de  Nankim  ; connoiffant  le  caraétere 
emporté  de  ce  dernier , il  s’en  allarma 
& préfagea  une  partie  des  malheurs  que 
ce  fatal  amour  devoit  nous  caufer  dans 
la  fuite.  Zedomire  m’encouragea  à le 
traiter  toujours  avec  fermeté  6c  m’affura 
que  s’il  ofoit  fe  prévaloir  du  triomphe 
qu’il  venoit  d’obtenir  pour  fortir  du 
refpeft  qui  m’étoit  dû,  il  fauroit  bien 
l’y  faire  rentrer  & réprimer  fa  hauteur. 
Je  tâchai  d’adoucir  fes  chagrins  par 
l’afiurance  d’une  fidélité  à toute  épreuve; 
&C  je  fis  tous  mes  efforts  pour  le  détourner 
d’en  venir  à des  extrémités  fi  dangereufes 
& fi  capables  de  nous  perdre.  Pourquoi 
n’y  pus-je  pas  réuffir  ? Nous  aurions 
peut-être  échapé  aux  gouffres  de  mal- 
heurs où  nous  avons  été  plongés  depuis. 

L’orgueilleux  Nankim , fier  de  la  ré* 
ponfe  que  mon  pere  avoit  faite  à fa 
famille , ne  tarda  p3s  à venir  jouir  des 
droits  qui  lui  avoient  été  accordés;  &£ 
d’un  air  triomphant  il  me  fit  fentir  , 
avec  fa  préemption  ordinaire,  qu’il  étoit 
fâché  qu’il  eût  falu  me  forcer  à rendre 
juftice  à fon  mérite.  Je  ne  répondis  rien 
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a toutes  tes  impertinences  & je  lui  fis 
des  politefies  fi  froices  qu’il  n’eut  guère 
Jieu  de  te  féliciter  de  fon  triomphe. 
Quelques  temps  fie  pafferent  de  la  même 
maniéré  t mais  voyant  cju'il  ne  gagnoit 
nen  (ur  ma  froideur  , ton  orgueil  ne 
lui  permettant  pas  cie  croire  qu’on  eût 
pu  (i  long-temps  lui  tenir  rigueur,  fi  ton 
amour  n’eût  été  prévenu  par  quelque 
rival  aimé,  i!  ne  négligea  rien  pour  s’en 
éclaircir,  li  avoit  toujours  vu  Zedontire 
auprès  de  moi,  attentif  & prévenant 
tous  nies  cefirs , fies  fioupqons  n’eurent 
pas  de^  peine  à fie  fixer  ; & réfiolu  de 
s en  aiiurer  , il  en  eut  encore  moins  à 
y réuffir.  Elevés  dans  l’innocence,  nous 
n avions  pas  afiez  de  fi  lit  file  pour  nous 

dérober  aux  recherches  d’un  amant 
jaloux. 

J’avois  coutume  d’aller  me  promener 
tous  les  jours  dans  des  bois  a fiez  mal 
en  ordre  qui  fiervoient  de  parc  au  Palais 
de  mon  pere  ; il  y avoir  dans  ce  lieu  des 
bofiqueis  ou  ,1  étoit  ai  fié  de  s’enfoncer 
fans  craindre  d’être  vû;  c’éroit  dans  un 
ce  ces  charmans  endroits  qu’étoit  notre 
rendez- vous  à Zedomire  & à moi  & 
tous  tes  jours  à une  heure  indiquée  Vé- 
Wls  “>re  dV  trouver  mon  amant.  Nankim 
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n’eut  pas  de  peine  à découvrir  notre 
fecret  ; ayant  remarqué  que  j’étois  long- 
temps à la  promenade  , il  ioupçonna 
le  myftere  & s’en  éclaircit. 

Un  jour,  que  comme  à l’ordinaire,  j’é- 
tois defcendue  dans  le  bois,  il  m’y  luivit 
& fut  allez  furpris  de  m’y  voir  faire 
plusieurs  tours  fans  que  Zedomire  fe 
montrât  : il  étoit  prêt  de  fe  retirer  lorfque 
l’heure  indiquée  étant  arrivée  il  me  vit 
entrer  dans  le  bofquet  ; mais  n’y  ayant 
point  vu  paroître  mon  amant  qui  s’y 
rendoit  par  un  autre  côté , il  fut  encore 
plus  furpris.  Ennuyé  d’attendre  fans  1 a- 
voir  vu  & fans  que  j’en  fortiflfe , il  entra 
lui-même  dans  le  bofquet,  réfolu  de  voir 
ce  que  j’y  faifois  fi  long-temps.  Dieux  ! 
quelle  furprife  peut  être  égale  à la  fien- 
ne  & à la  nôtre  ! Affis  à mes  côtés, 
Zedomire  tenoit  une  de  mes  mains  dans 
les  fiennes  & avoit  les  yeux  tendrement 
fixés  fur  les  miens.  Quelle  fureur  fuccéda 
à la  douceur  de  fes  regards , lorfqu’il 
appetçut  fon  rival  ! Il  lui  demanda  fière- 
ment de  quel  droit  il  venoit  nous  trou- 
bler dans  une  retraite  que  nous  avions 
choifie  pour  être  à l’abri  des  importuns? 

J’y  viens  pour  punir  l’audace  de  qui- 
conque ofe  me  manquer  de  refpeéï  & 
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fe  Jéclarer  mon  rival  auprès  de  la  Prin- 
ceiie,  répliqua  Nankim  avec  hauteur, 
en  portant  la  main  fur  fon  labre.  Zedo- 
mire  fans  daigner  lui  répondre  avoit 
aeja  tire  le  lien  & fe  préparoit  à lui 
porter  les  plus  terribles  coups  lorfque 
je  en  empêchai  en  volant  entr’eux  deux. 

râpe, cruel, fi  tu  lofes,  dis- je  à Nankim, 
voila  par  où  tes  coups  doivent  paffer 
pour  I atteindre.  Us  firent  quelques  efforts 
pour  m ecarter , mais  ce /fut  vainement. 
Nankim  voyant  qu’il  lui  étoit  impoflîble 
de  traper  fon  rival , lui  dit  que  fans  le 
rempart  dont  il  favoir  fi  bien  fe  cou- 
vrir, il  lui  auroit  fait  voir  qu’on  ne  l’ou- 
trageoit  pas  impunément,  mais  qu’il  fau- 
ron  bien  le  punir  de  fa  témérité  , fi  fa 
iachete  lu.  permettoit  de  fe  montrer  fans 
etre  a couvert  d un  pareil  bouclier. 

yn  fi  fanglant  affront  mit  mon  amant 
en  fureur;  & ne  fe  connoiffant  plus  Jui- 
meme  il  m’écarta  de  fon  paffag*  avec 

fe/‘°enCe’  que  j’en  tombai.  0 
vole  a fon  ennemi , ils  fe  portent  tou$ 

deux  des  coups  fi  épouvantables  que  la 

frayeur  qu  ,1s  m’occafionnerent  me  fit 

tomber  en  foibieffe.  Dieux  ! pourquoi 

revins-je  de  cet  état?  Quel  affreux  fpec- 

tacle  m attendoit  j Mon  amant  dent  Je 
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fang  couloit  de  deux  larges  bleflures  ^ 
m’agitoir  & faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
pour  me  faire  revenir  ; quelle  vue  pour 
une  amante  dont  les  forces  font  à peine 
un  peu  revenues  ! J’y  fuccombai  & je 
retombai  encore  une  fois  fans  connoif- 
fance. 

Le  fpeétacle  n’étoit  pas  moins  trifte 
lorfque  je  recouvrai  mes  efprits , mon 
amant  avoit  pris  ma  place.  Le  fang  qu’il 
avoit  perdu  la  douleur  qu’il  avoit 
reffenti  de  mon  fécond  évanouiffement 
l’avoit  fait  tomber  à côté  de  moi  fans 
force  & fans  fentiment.  Je  m’empreftai 
à lui  donner  fecours , & déchirant  mon 
linge  je  bandai  fes  plaies.  Dieux  ! quelle 
fut  ma  furprife  &:  peut-être  ma  joie  , 
lorfque  je  découvris  Nankim  à vingt  pas 
plus  loin  dans  le  même  état  que  Zedo* 
mire  ! 

Cependant  j’effayois  en  vain  tous  les 
moyens  que  je  pouvois  imaginer  pour 
faire  revenir  mon  amant , rien  ne  re^ 
pondoit  à mon  attente  ; je  fuccombois 
à l’excès  de  ma  douleur  lorfque  fes  yeux 
commençant  à s’ouvrir,  fe  fixèrent  ten- 
drement fur  moi.  Quoi  ! me  dit-  il , c’eft  à 
vous , c’eft  à vos  foins  que  le  malheu- 
reux Zedomire  doit  le  jour  qu’il  revoit  ? 
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Dès  que  fes  forces  furent  un  peu  reve- 
nues il  penfa  à fon  rival  ; & m’aprenant: 
qu’il  étoit  dangereusement  bleffé , il 
eflaya  de  fe  lever.  Trop  généreux  pour 
le  laiffer  périr  faute  de  lecours , pouvant 
à peine  fe  foutenir , il  fe  traîna  jufqu’à 
lui.  Après  que  nous  eûmes  arrêté  fon 
fang  qui  fortoit  de  trois  grandes  bleffu- 
res  9 ii  revint. 

L’état  où  fe  trou  voit  ce  ner  Améri- 
cain, entre  deux  perfonnes  qu'il  devoit 
haïr  & desquelles  il  recevoir  des  fe- 
cours  fi  généreux  le  troubla  d’abord  ; 
mais  reprenant  bientôt  tout  fon  orgueil: 
Ceffe,dit>il  à Zedomire,  de  prendre  foin 
d’une  vie  dont  le  cours  ne  feroit  jamais 
deitiné  qu’à  tâcher  de  te  ravir  la  tienne 
& ne  me  force  point  d’avoir  à me  repro- 
cher de  vouloir  donner  la  mort  à qui 
m’auroit  confervé  la  vie.  Zedomire  écou- 
tant avec  tranquiliîé  ce  di 'cours  emporté 
lui  dit  avec  douceur  que  dans  l’état  où 
ils  étoient  tous  deux,  prêts  à être  privés 
bientôt  de  la  lumière  ils  ne  dévoient  point 
penfer  à un  fécond  combat  qu’ils  ne 
îeroient  peut-être  jamais  en  état  de 
faire. 

Cependant  la  nuit  approchoit  & je 
yoülois  aller  chercher  du  fecours  pouîf 
Tome  /,  • B 
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les  faire  tranfporter  , tous  deux  étant 
hors  d’état  de  marcher  & fur-tout  Nan» 
kim  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir  ; mais 
quelque  chofe  que  je  pufife  dire,Zedomire 
ne  voulut  jamais  confentir  à une  démar- 
che qui  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
tout  découvrir  & de  m’expofer  au  cou- 
roux  de  mon  pere.  Fuyez,  chere  Zelaf- 
kim , laififez  nous  le  foin  de  nous  fau- 
ver  nous-mêmes  du  péril  où  notre  im- 
prudence nous  p!onge,&  ne  vous  obfti- 
nez  point  à vouloir  faire  retomber  fur 
vous  des  malheurs  qui , loin  de  nous 
fauver , ne  pouroient  que  mettre  le  com- 
ble à notre  infortune  ; Nankim , puifi 
qu’il  vous  aime  , eft  certainement  trop 
généreux  pour  penfer  autrement.  Qui 
pourroit  me  foupçonner  capable  d’un 
autre  fentiment  me  feroit  le  plus  fenfible 
outrage;  tout  mon  chagrin  eft  d’avoir 
été  prévenu  par  un  rival  , reprit  avec 
vivacité  ce  fier  Américain  ; partez , ne 
fongez  qu’à  vous  fauver,  Madame , ajoû» 
ta-t-il  en  s’adreflant  à moi;  que  le  foin 
des  jours  d’un  infortuné  qui  ne  pouvant 
ceffer  de  vous  adorer,  ne  peut  que  faire 
le  malheur  des  vôtres , ne  vous  expofe 
point  à des  chagrins  qui , fans  fauver  ma 
vie,  ne  pourroient  qu’empoifonner  ma 

lîiorti 
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Quoique  leurs  difcours  fuffent  bien 
éloignés  de  me  perfuader  de  les  aban- 
donner dans  l’état  où  ils  étoient  , le 
couroux  de  mon  pere  qu’ils  m’avoient 
fait  envifager,  me  mettoit  dans  le  plus 
grand  embaras , non  que  je  le  redoutaffe 
pour  moi;  mais  il  ne  pouvoit  manquer 
de  s’étendre  jufque  fur  mon  amant , ÔC 
cette  crainte  ralentiffoit  bien  mon  ardeur* 
Je  ne  favois  à quoi  me  déterminer  lors- 
que par  le  plus  grand  bonheur  le  Ciel 
m’envoya  ma  fidele  Kelmazam.  Attirée 
par  la  longueur  extraordinaire  du  temps 
qu’il  y avoit  que  j’étois  dans  cdieu,  elle 
avoit  cédé  à fon  inquiétude  ; ma  joye 
en  la  voyant  fut  égale  à la  furprife  qu’elle 
eut  de  l’état  où  elle  nous  trouva  tous. 
Auffi  fûre  de  fa  difcrétion  que  de  fon 
attachement  , je  cédai  aux  nouvelles 
inflances  qu’ils  me  firent  tous  de  me 
retirer  & je  n’héfitai  point  à la  charger 
du  foin  de  leur  procurer  les  fecours  né- 
ceffaires  pour  les  faire  traniporter  fecré- 
tement  chez  eux. 

Il  etoit  déjà  tard  lorfque  je  regagnai 
le  Palais  , j eus  le  bonheur  de  rentrer 
fans  etre  vue  de  perfonne.  Ce  fut  alors 
♦qre  feule  & toute  entière  à la  douleur 
que  me  caufoit  l’état  où  j’avois  laiffé 
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mon  amant,  les  réflexions  les  plus  trifteS 
fe  préfenterent  en  foule  à mon  efprit. 
Je  craignois  à chaque  inftant  qu’on  ne 
vînt  m’anoncer  fon  trépas  ; je  tremblois 
fans  celle  que  mon  pere  n’aprît  fon  com- 
bat & n’en  découvrit  le  fujet  ; je  me  le 
repréfentois  d’autant  plus  irrité  contre 
lui  qu’il  l’avoit  plus  accablé  des  Tes  bien- 
faits; il  me  fembloit  qu’il  le  faifcit  traî- 
ner inhumainement  en  prifon,  lui  repro- 
chant avec  dureté  l’ingratitude  & la  té- 
mérité d’ofer  porter  fes  vœux  jufqu’à  la 
fille  de  fon  bienfaiteur  & de  fon  fouve- 
rain.  Kelmazam  effaya  vainement  à fon 
retour  d’écarter  ces  triftes  préfages,  rien 
ne  pouvoir  les  détruire.  Hélas  ! ils  n’a- 
voient  que  trop  de  fondement  ! Accablée 
de  la  plus  affreufe  triftefle , je  me  couchai 
fans  vouloir  paroître  au  fouper. 

En  vain  Zedomire  & Nankim  prirent- 
ils  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
éviter  qu’on  ne  pût  pénétrer  la  caufe  de 
leur  maladie, mon  pere  aprit  dès  le  len- 
demain qu’ils  étoient  tous  deux  dange- 
reufement  bieffés.  Cette  nouvelle  le  fra- 
pa , ces  bleflures  n’avoient  rien  de  natu- 
rel , il  ne  douta  point  qu’elles  ne  fuflent 
l’évenement  d’un  combat  ; mais  il  avoit 
de  la  peine  à en  pénétrer  le  fujet. 
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Cependant  connoiffant  l’amour  que 
Nankim  avoit  pour  moi  & fe  rappellant 
1 afliduite  & l’attachement  que  Zedomire 
avoit  toujours  montré  à me  fuivre  , il 
loupçonna  que  ce  combat  pouvoit  être 
1 effet  de  l’intelligence  que  Nankim  au- 
roit  pis  découvrir  entre  nous  deux?&  dans 
1 incertitude  , il  refolut  de  ne  rien  néglî« 
ger  pour  s’en  éclaircir 
* Cependant  Nankim  & Zedomire 
étoient  fi  dangereufement  blcffes  que 
plus  de  quinze  jours  s’etoient  écoulés 
avant  qu’on  eût  pu  former  quelque  efpé- 
rance  fur  leur  vie.  Plongée  dans  la  plus 
affreuie  tnilcffe  par  cette  cruelle  incerti- 
tude , mon  état  ne  contribuoit  pas  peu 
a confhmer  les  foupçons  de  mon  pere* 
Heureufement  , je  tardai  peu  à recevoir 
des  nouvelles  plus  confolantes  ; l’heureux 
Zedomire,  le  tendre  objet  de  mes  vives 
allarmes  fut  le  premier  dont  les  bleffures 
donnèrent  de  favorables  efpérances 
peu  de  temps  après  il  fut  îout-à-fait  hors 
de  danger.  La  joye  que  j’en  reffentis  fut 
proportionnée  à la  trifteffe  que  l’état 
fâcheux  où  il  avoit  ete  , m’avoit  fait 
éprouver.  Des  mouvemens  fi  marqués 
que  l’imprudence  de  mon  âge  ne  me  per- 
mettait pas  de  voiler  aux  yeux  fcupqon» 
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neux  de  mon  pere , étoient  des  preuve^ 
trop  certaines  de  ce  qu’il  redoutoit. 
Eclairé  par  tant  de  découvertes  fur  notre 
intelligence  fecrette , il  n’eut  pas  de  peine 
à nous  furprendre  lorfque  Zedomire  re- 
commença à paroître  à la  Cour. 

Nankim  bien  moins  heureux  que  mon 
amant  , depuis  près  de  deux  mois  com- 
mençoit  à peine  à ne  plus  craindre  pour 
fes  jours , peut-être  le  bonheur  de  fon 
rival  avec  qui  je  jouiffois  déjà  depuis 
long-temps  du  plaifir  de  nous  voir  &C 
de  nous  entretenir,  lui  caufoit-il  une 
douleur  fecrette  qui  ne  contribuoit  pas 
peu  à retarder  fa  guérifon.  Hélas  ! qu’il 
tarda  peu  à en  être  vengé  ! Nous  nous 
abandonnions  à nos  tranfports  avec  au- 
tant d’imprudence  que  de  plailir,  nous 
en  fûmes  bientôt  punis. 

Un  jour  que  pénétré  des  tendres  aflu- 
rances  que  je  venois  de  lui  donner  de 
mon  amour , Zedomire  s’étoit  précipité 
fur  une  de  mes  mains  qu’il  couvroit  de 
fes  bai  fers , quelle  fut  notre  furprife  en 
voyant  fortir  mon  pere  de  derrière  un 
rideau  où  il  s etoit  caché  & d?où  il 
avoit  entendu  toute  notre  converfation  ! 

Téméraires,  nous  dit-il  avec  colere, 
c’efl:  donc  ainfi  que  fûrs  de  me  déplaire  y 
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vous  vous  abandonez  à toute  Fimpétuo® 
fite  d un  amour  qui  m’offenfe  ? Ingrat  ! 
continua-t-il,  s’adrefîant  à mon  amant 9 
eft-ce-la  la  recompenfe  que  tu  gardois 
a ma  tendrefie  & aux  (oins  que  j’ai 
toujours  pris  de  ta  jeunefle  ? Pour  prix 
de  mes  bienfaits  , tu  féduis  le  cœur  de 
la  fille  de  ton  fouverain  & de  ton  pro*« 
teéie  ur  ! lu  n’abuferas  pas  long- temps 
de  mes  bontés , traître  ; un  cachot  obfcur 
va  te  punir  de  ton  ingratitude  & me 
rafiurer  contre  tes  féduôions.  Holà, 
gardes  , s ecria-t-il  , qu’on  enferme  & 
qu  on  me  reponde  de  ce  perfide.  En 
vain  me  jetîai-je  aux  pieds  de  mon 
pere  & voulus-je  tâcher  d?obtenir  fa 
grâce;  mes  prières,  mes  larmes  ne  firent 
qu  irriter  ce  Juge  inexorable.  Rentrez  9 

le  ingrate  , me  dit-il , & craignez  que 
ces  larmes  qui  m’offenfent  & qui  vous 

deshonorent,  ne  vous  attirent  un  pareil 
traitement. 

D’autant  plus  irrité  contre  Zedomire 
qu’il  l’avoit  comblé  de  Tes  bienfaits  & 
chéri  avec  plus  de  tendreflé , mon  pere 

etA0lt  r/5fo,u  ^>en  ^a're  un  exemple  qui 
put  effrayer  les  ingrats  & les  raffiirer 
contre  les  entreprifes  qu’ils  pourraient 
avoir  envie  de  tenter  ; il  le  condamna 
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à la  mort.  Mon  pere  fe  portoit  cTautan^ 
plus  facilement  à cette  révérité  que  la 
famille  de  Zedomire  n’étant  pas  puif- 
fante  , fans  avoir  rien  à redouter , il 
efpéroit  par-là  retenir  l’audacieux  Nankim 
qui  lui  déplaifoit  & de  qui  la  puiffance  , 
l’amour  & le  cara&ere  entreprenant  lui 
faifoient  tout  craindre. 

Que  devins-je  ? jufte  Ciel  ! lorfque 
ma  fi  cl  e 1 e Kelmazam  m’eût  raporté  1 ar- 
rêt cruel  que  mon  pere  venoit  de  pro- 
noncer contre  Zedomire.  Le  barbare  ! 
m’écriai- je  ; comment  a-t-il  pu  s y refou- 
dre ? Je  n’en  pus  dire  davantage  , 

une  foibleffe  mortelle  s’empara  de  mes 
fens,  je  tombai  fans  connoiffance  & ians 
fentirnent.  Ons’emprefia  vainement  pen- 
dant plus  d’une  heure  à me  faire  reve- 
nir , ce  ne  fut  qu’avec  une  peine  infime 
qu’on  y put  parvenir. 

Le  Roi,  la  Reine,  toute  leur  Cour 
m’environoient  lorfque  ]e  repris  mes 
efpnts  \ mais  moins  etonnee  de  cette 
multitude  de  monde  , que  pleine  de 
mon  amour  fk  incapable  de  tout  autre 
fentiment , que  de  celui  qui  m’animoit , 
Jofai  me  jetter  aux  genoux  de  mon 
pere  , faire  l’aveu  de  ma  paffion  & im- 
plorer la  grâce  de  mon  amant  en  leur 

Y ,r  & AU) 
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Ah  ! mon  pere  , m’écriai-je  avec  ces 
aceens  que  la  douleur  dont  on  eft  bien 
pénétré,  rend  fi  fenfibie  , ayez  pitié 
d’une  fille  au  defefpoir.  Ah!  Madame, 
dis-je  à ma  mere,  intercédez  pour  moi! 
Quoi  ! Zedomire,  autrefois  l’objet  de 
vos  foms  & de  votre  tendrefte  eft  con- 
damné  , & cet  arrêt  eft  forri  de  votre 
bouche  ? Non  Seigneur , je  ne  le  puis 
croire  ; votre  cœur  n’ef}  point  fait  pour 
tant  d’inhumanité  ; non  Zedomire  ne 
mourra  pas.  . . . Ciel  ! que  dis- je  ? Ah  ! 
fon  malheur  n’eft  que  trop  certain  ; vous 
avez ^réiolu  fa  perte.  Mais  qu’a-t-il  fait? 
Il  m’aime  , voilà  tout  fon  crime  ; voilà 
a came  de  fon  trépas.  Ordonnez  donc 
auflt  mon  fiupnce,  ion  crime  eft  mon 
ouvrage,  c’eft  moi  qui  l’aimai  la  pre- 
miere,  c’eft  moi  qui  ai  fait  naître  & 
favori  (ë  fon  amour  ; je  péri  (fois;  s’il  n’eût 
bruic  pour  mot  , Seigneur  ; ma  vie 
eft  encore  attachée  à fa  tendrefte  ; s’il 
meurt , il  faut  que  je  périfte;  fi  vous  avez 
refolu  fa  perte , ordonnez  mon  trépas  * 
ne  feparez  point  deux  coeurs,  ... 

Ah  ! fille  ingrate  ! s’écria  mon  pere  , 
out;e/e  ]à  vivacité  des  tranfports  que 
je  faifois  éclater  devant  tant  de  monde! 

cœur  lâche  & dénaturé  ! hé  bien,  je  vais 
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•te  joindre  à ton  indigne  fédu&eur  ; 
renonce  à l’infhnt  à ton  amour  , à 
fon  cœur , ou  nous  allons  voir  fi  ta  fer» 
meté  fe  foutiendra  au  milieu  des  fuplices 
que  mon  cœur  outragé  te  prépare.  Fille 
indigne  du  fang  qui  coule  dans  tes  vei- 
nes ! fans  refpeéf  pour  ton  pere  & pour 
ton  rang,  tu  ofes  faire  en  ma  prélence 
l’aveu  de  ta  lâche  paflion  & me  dernan» 
det  la  grâce  de  l’indigne  objet  qui  l’a  fait 
naître  ; tu  l’aurois  mieux  fervi  en  mon- 
trant moins  tes  tranfports;tes  prières  font 
l’arrêt  de  fa  mort , il  va  périr. 

Et  moi  auffi , repliquai-je  , tranfportee* 
ne  me  connoiflant  plus  moi  même.  Af- 
franchie déformais  par  votre  inhumanité 
des  devoirs'  que  la  nature  impofe  , je 
vais  employer  le  peu  de  temps  que  votre 
cruauté  me  permettra  encore  de  vivre 
à m’abandonner  fans  réferve  à mon 
amour  ; je  ne  dois  rien  à qui  ne  fait  rien 
pour  moi.  Que  m’importe  cette  exiftance, 
que  vous  m’ave2  donnée , fi  lorique  j ai 
befoin  d’une  tendrefle  où  vous  ne  foyez 
point  intéreffé  perfonnelîement , je  n’en 
éprouve  qu’autant  qu’elle  s’accorde 
avec  l’intérêt  de  votre  ambition  ou  de 
votre  vanité.  Peres  injuftes  ! vous  voulez 
qu’on  vpus  façrife  tout  le  repos , tou* 


pour  laquelle  vous  exigez  tant  de  recon- 
noifiance.  Barbares  ! quelle  obligation 
peut  on  avoir  à l’auteur  de  fes  malheurs? 
Le  néant  n’eft  il  pas  préférable  à l’être 
infortuné  ? La  vie  que  je  tiens  de  vous 
eft  le  plus  grand  des  malheurs  dont  vous 
pouviez  m’accabler , fi  vous  voulez  en 
empoifonner  le  cours.  N’en  doutez  point, 
ce  poignarjl,  dis-je  en  tirant  celui  que 
félon  l’ufage  du  pays  je  portois  toujours 
a mon  côté,  ce  poignard  va  me  rendre 
le  bonheur  dont  vous  vouliez  me  priver* 
Tranquile  &.  bravant  vos  tourmens , je 
vais  pafler  avec  fécurité  le  peu  de  temps 

que  votre  barbarie  mettra  à en  ordonner 
les  aprêts. 

Trompé  par  l’équivoque  de  ces  paro- 


mouvement  caufé  par  la  perte  de  mcn 

amant  qu  il  penfoit  qu’un  peu  de  tran- 

quiiité  apaiferoit  bientôt  , il  nie  laiffa 

fortir  croyant  que  je  me  retirois  à mon 

appartement , réfolue  de  me  donner  la 

mort  s’il  exécutoit  l’arrêt  rigoureux  qu’il 

avoit  prononcé  contre  Zedomire.  Mais 

loin  d un  pareil  fentiment , avec  la  même 

fermeté  avec  laquelle  j’avois  répondu 

a mon  pere , je  vole  a la  prilon  de  mon 
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Zelaskim , 


amant.  Ma  démarche  menaçante, un  poi- 
gnard à la  main,  épouvanté  fes  gardes, 
aucuns  n’ont  l’aflurance  de  s expo'er  au 
couroux  de  la  fille  de  leur  louverain.  Je 
me  fais  jour , je  pénétré  julqu’au  lieu  ou 
Zedomire  eft  retenu;  qu’on  juge  s il  elt 
poffible  de  fa  furprife  à ma  vue  dans  un 

état  11  étonnant.  ■ . 

Ciel!  que  vois-je  ? s’écria-t-il , divine 
Zelaskim  , eft-ce-toi  ? Que  jignifie  l’état 
où  je  te  vois?  que  me  veux  tu  ? Qui 
t’amene  en  ce  lieu  ? Le  défefpoir,  répon- 
dis-je avec  fureur;  j’y  viens  attendre ^la 
mort , ton  arrêt  eft  prononcé  ; )e  n ai 
pu  fléchir  un  pere  inhumain  , je  viens 
mourir  avec  toi.  Je  t’aime,  je  t adore  ; 
mon  cœur , ma  vie  , tout  eft  ton  bien , 
je  viens  me  remettre  en  ta  puillance. 
Tant  que  l’auteur  de  mes  jours  neuf 
point  violé  d’un  pere  le  caraélere  refpec- 
table  , malgré  mon  amour , le  tien , mal- 
gré tes  delirs  & les  miens , rien  n eut 
été  capable  de  me  faire  fortir  de  la  fou- 
miflion  que  ce  titre  facré  impofe  ; mais 
dégagée  par  fa  cruauté,  je  ne  connois 
plus  que  toi  , je  ne  connois  que  mon 
amour,  je  m’abandonne  à toute  la  vio- 
lence. La  mort  en  va  être  le  prix,  mais 
. fans  toi  qu’ai  je  affaire  de  la  vie  ? La 
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rnort  efl:  Tunique  bonheur  qui  puifle  m’ar* 
river,  le  terme  heureux  de  mes  douleurs» 
C’en  efl:  trop  , s’écria  mon  amant  avec 
ces  tranfports  & ce  feu  que  l’ardeur  la 
plus  forte  & l’amour  le  plus  vrai  peu- 
vent feuls  infpirer.  AdorableZeia$kim5mon. 
cœur  eft  pénétré, mon  ame  efl  enivrée;  je 
fucombe  à l’excès  démon  bonheur.  Quoi  î 
j’ai  pu  t’infoirer  unepareille  ardeur!  Quoi! 
la  vie  ne  t’efl:  rien  au  prix  de  mon  amour  ? 
Ah  ! que  m’importe  la  mort , eff-ce  allez 
payer  une  félicité  fi  parfaite  ? Zedomire  i 
mon  cher  Zedomire, lui  difois-je,le$  yeux 
pleins  de  ce  trouble  délicieux  qui  prouve 
fi  bien  la  fincenté  de  l’amour  , qu’il  efx 
doux  de  s’aimer  avec  cet  excès  de  ten» 
dreffe  ! iMais  qu’il  efl:  affreux  d’en  envi- 
fager  la  fin  fi  prochaine  & fi  cruelle  1 
Nous  nous  taifions,nous  nous  regardions, 
nous  loupirions , nous  nous  regardions 
encore  ; nos  âmes  errantes  dans  nos  yeux 
fembloient  le  parler  & communiquer  en- 
femble.  Dieux  ! quels  momens  ! Com- 
ment y réfifter?  Seuls , abandonnés  à la 
fougue  d’une  paffion  fi  impétueufe  dans 
1 âge  ou  nous  étions  , nous  ne  pûmes 
echaper  a un  danger  fi  féduifant , nous 
fuccombames.  Des  inftants  fi  doux  de- 
voient-ils  être  interompus  fi-tôt  & fi  cruel- 
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JO  Zdaskim  , 

îement  ? Un  bruit  épouventable  nous 
annonça  mon  pere  & nous  tira  bientôt 
de  Pivreiïe  délicieufe  où  nous  étions 
plongés. 

Qu’on  les  faififfe , dit-il , qu’on  les 
traîne  au  fuplice.  J'y  vole  , s’écria 
Zedomire.  Puifque  l’orgueil  qui  te  dévore 
ne  te  permet  pas  de  m unir  à ta  fille  , 
tu  ne  pouvois  me  prononcer  un  arrêt 
plus  agréable  ; la  vie  fans  elle  feroit  mon 
plus  affreux  fuplice. 

Pourfuivez,  pere  barbare , m’écriai-je 
à mon  tour;  à de  vils  motifs  d’ambition 
ôc  de  vanité  facrifiez  votre  fille  & votre 
ami;  je  verai  avec  plaifir  le  terme  dune- 
vie  que  vous  ne  vouliez  prolonger  qu  au 
prix  de  mon  bonheur.  La  mort  va  ferrer 
les  nœuds  qui  lient  deux  cœurs  que  vous, 
prétendez  vainement  défunir. 

Ceffe  de  t’en  dater  , fille  ingrate  & 
dénaturée , reprit  mon  pere  avec  fureur  * 
tu  efperes  en  vain  la  mort  , ton  lâche  fu- 
borneur  va  feul  périr.  Tes  yeux  témoins 
de  fon  fuplice?vont  me  venger  & te  punir 
de  cette  fermeté  farouche  avec  laquelle 
tu  viens  d’infulter  à l’auteur  de  tes  jours- 
8i  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  la  na- 
ture ; nous  allons  voir  fi  ce  courage  bar- 
bare dont  tu  fais  fi  hautement  parade  , ne 
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fe  démentira  point  à ia  vue  du  fpe&acle 
que  je  vais  lui  offrir.  Qu’on  exécute  fans 
différer  les  ordres  que  j’ai  donnés  , dit-il 
en  s’adreffant  à les  gardes.  Auffi-tôt  ce* 
barbares , fans  refpeâ  pour  mon  fexe 
ni  pour  mon  rang,  m’aracherent  des  bras 
de  mon  amant , avec  la  plus  inhumaine 
brutalité  & nous  traînèrent  au  lieu  def- 
tiné  à l’affreufe  fcene  qui  nous  attendoit* 
Plutôt  portée  que  conduite  à un  baU 
con  , placé  en  face  d’un  échafaud  r 
théâtre  affreux  de  la  cruauté  de  mon 
pere  , que  devins- je  à l’afpeâ  du  mal- 
heureux Zedomire , traîné  par  fes  bou- 
leaux fur  cet  horrible  édifice  ? Privée  de 
mon  poignard  que  j’avois  laiffé  dans  la 
prifon  , & gardée  de  tous  côtés ,,  il  ne 
me  reftoit  aucun  moyen  d’échaper  à la 
vue  de  ce  fpeâacle  d’horreur.  Les  affreux: 
inftrumens  du  fupüce  offerts  à tous  les 
yeux , glaqoient  les  coeurs  d’épouvantej 
& d’effroi  ; déjà  les  boureaux  d’une  maim 
fan  gui  n aire  & barbare  faififfoient  leur 
viéïime,  déjà  les  yeux  baiffés  & le  cœur 
déchiré  d une  douleur  que  rien  ne  fau- 
roit  peindre  , j’attendois  en  frémiffant 
le  coup  d une  mort  qui  devoit  être  le 
terme  de  ma  vie,  lorfque  des  cris  Sc- 
an tumulte  affreux  fe  firent  entendre  &£ 
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me  tirèrent  de  l’horihle  anéantiffemenî 
ou  j étois  plongée.  Bientôt  j’entendis 
retentir  ces  mots  de  tous  *.ôrés  ; Grâce  , 
grâce  , ou  le  1 irurt  va  périr,  J’é^eve  les 
yeux  ; juftes  Dieux  ! de  quel  objet 
furent-ils  f râpes  ? Pourra- t-on  croire 
quel  libérateur  le  Ciel  envoyoit  au  fe- 
cours  de  mon  amant?  Nankim,  fon 
rival,  celui  qui  peu  de  temps  avant  avoit 
fait  fon  poffîble  pour  lui  donner  la  mort! 
Il  étoit  déjà  parvenu  far  Fécf  afaud  ; Ton 
air  audacieux  & menaçant  avoit  fait  dif- 
paroitre  les  boureaux.  Ln  va;n  , furieux 
de  fon  audace , mon  pere  avec  fes  gardes 
avoit-il  voulu  s’opo^er  à fon  entreprife, 
tout  avoit  ployé  devant  lui  &.  fes  com- 
pagnons. 

Ah!  trop  généreux  rival,  s’écria  mon 
amant , frape  d'etonnemenc  & pénétré 
de  la  p’us  vive  reconnoiiïance , puis-je 
croire  ce  que  je  vois  ? Quel  excès  de 
générofné  peut  te  porter  à fauver  une 
vie  qui  ne  peut  fervir  qu’au  fuplice  de  la 
tienne? Qu  il  faut  de  vertus  pour  un  pareil 
facrifice  ! Ah!  qui  pourra  m’aquitter  de 
tout  ce  que  je  te  dois  ! Que  déformais 
l’amitié  la  plus  vive.  . . . 

Modéré  les  tranfports  de  ta  reconnoif- 
faace  , reprit  Nankim  avec  une  fermeté 


mji  oirc  Américaine . 

farouche  ; tu  ne  me  dois  rien.  Ce  n’eft 
point  à titre  d’ami  que  je  te  rens  ce 
foibie  fervice  ; fois  plus  ferme  dans  tes 
fentimens,  garde  ta  haine  & ne  gêne 
point  la  mienne.  Tu  m’as  fauve  la  vie  , 
je  te  rens  ce  que  je  te  dois,  heureux 
d’avoir  retrouvé  l’occafon  de  m’aquitter 
& d’acheter  à ce  prix  la  liberté  de  recom- 
mencer un  combat  auquel  je  ne  pou- 
vois  prétendre  fans  ingratitude  & fans 
crime.  Celle  de  te  dater  que  jamais  l’a- 
mitié puiffe  luccéder  à la  ha  ne  dont  mon 
cœur  eft  dévoré  ; rivaux  de  trop  de 
maniérés , nous  pouvons  bien  nous  efti- 
mer,  mais  jamais  être  unis.  Le  facrifice 
de  ma  haine  ne  s'obtiendroit  que  par 
celui  de  ton  amour  & je  te  regarderois 
comme  lâche  fi  tu  étois  capable  de  l’a- 
cheter a ce  prix.  Ce  fer  feu!,  continua- 
t-il  en  remettant  un  labre  entre  les  mains 
de  Zedomire  , doit  terminer  notre 
haine  & nos  différends  ; point  de  milieu, 
ce  n’eft  que  par  la  mort  de  fon  rival 
que  l’un  des  deux  peut  jouir  d’un  fort 
tranquile. 

Qu  on  juge  de  l’horreur  de  ma  fitua- 
tion  a cet  affreux  difcours  ; comment 
mon  ame  accablée  par  cette  rapide  fuc- 
ceffion  d’aventures  épouvantables  , ne 
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tomba-t-elle  pas  dans  un  anéantiflement 
total  à l’afpeét  de  l’horrible  fcene  que 
ce  difcours  me  faifoit  envifager  ? Car 
quoique  le  péril  que  mon  amant  alloit 
courir  fût  bien  plus  incertain  que  celui 
auquel  il  venoit  d’échaper  , qu’on  ne 
s’imagine  point  que  ma  fituation  fût 
moins  cruelle  qu’elle  ne  l’avoit  été  à 
Pafpeéi  de  fon  fuplice.  Lorfque  j’avois 
vu  Nankim arracher  Zedomire  à la  main 
des  boureaux,  j’avois  cru  le  péril  paffé^ 
& ce  nouveau  danger  que  je  n’avoisv_ 
point  prévu  , tout  incertain  qu’il  étoit , 
me  plongea  dans  un  état  auffi  cruel  que 
le  premer.  Telle  eft  notre  a me  , il  fem* 
ble  qu’il  y ait  des  momens  où  elle  puiffe 
tout  fuporter  fans  être  abattue  ; mais  fi 
vous  lui  donnez  îe  moindre  relâche  & 
que  l’efpérance  fuccede  un  inftant  à U 
crainte , le  coup  le  plus  leger  fait  éva- 
nouir en  un  inftant  toute  cette  force,  le 
plus  foible  revers  l’accable. 

En  achevant  fon  difcours  ? le  furieux 
Nankim  a voit  reculé  trois  pas  & faifoit 
déjà  briller  à tous  les  yeux  le  fer  dont 
il  étoit  armé  ; déjà  ces  fiers  rivaux  s’é- 
toient  mefurés  des  yeux  & alloient  fe 
porter  les  plus  terribles  coups  lorfque 
mon  pere  qui  avoit  aftemblé  quelques- 
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troupes , vint  fondre  fur  les  compagnons 
de  Nankim  & l’obligea  par-là  à quiter  le 
combat  pour  voler  à leur  fecours.  Forcé 
snalgre  moi  d’interompre  la  décifion  de 
notre  querelle , que  nous  pouvons  tou- 
jours recommencer,  dit-il  à Zedomire, 
daignes  m’inftruire  du  parti  que  tu  vas 
prendre  dans  le  combat  qui  va  fe  donner, 
J en  attendrai  l’évenement  fans  m’en 
meler , répliqua  mon  amant  ; trop  géné- 
reux pour  rougir  mon  épée  du  fong  de 
mes  libérateurs  9 on  ne  me  vera  point 
non  plus , quelque  reffentiment  qui  m’a- 
nime contre  ton  ennemi , fous  l’étendard 
de  la  rébellion , porter  les  armes  contre 
mon  fouverain.  Vas  combatre  en  affilé 
rance  , je  ne  changerai  point  de  réfolu- 
tion.  Auffj-rôt  ces  deux  rivaux  defcen- 
dirent;  Zedomire  difparut  dans  la  four 
le , & for  Je  champ  je  vis  l’audacieux 
Nankim  a la  tete  des  fiens  fe  battre  com- 
me un  furieux.  Dans  le  moment  le  com- 
bat changea  de  face  , les  troupes  de  mon 
pere  qui  avoient  repoulfé  les  mutins  en 
labfence  de  Nankim,  ployèrent  à leur 
tour  & fuyoient  déjà  devant  lui  lorfque 
le  monarque  qui  combatoit  d’un  autre* 
«oté  s’apercevant  du  défordre  dans  le- 
quel Nankim  venoit  de  mettre  les  fiens  ^ 
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accourut  auffi-tôt  pour  le  reparer  &C 
s oppofer  lui-même  à ce  rebelle.  En  un 
moment  ils  fe  joignirent.  Orgueilleux  &C 
dévorés  tous  deux  du  defir  de  fe  venger, 
ils  comhatoient  avec  un  acharnement  qui 
me  faifoit  frémir  à chaque  coup  qu  ils 
fe  portoient  &.  auquel  je  ne  pus  refifter. 
Mes  gardes  qui  s’étoient  retirés  pour  fe 
ranger  auprès  de  mon  peîe  auffi-  tôt  qu  ils 
avoient  vu  mon  amant  & fon  rivai  dif* 
paroître  , me  laiffoknt  la  liberté  de  cou- 
rir où  mes  craintes  me  portoient.  Je 
defcens  de  mon  balcon  avec  p écipua- 
tion  9 ] e vole  au  fecours  de  mon  pere. 
Car  qu’on  ne  s’imagine  pas  tc*r  la  fer- 
meté avec  laquelle  je  lui  avois  répondu 
& fur  le  peu  de  refpeâ:  & dobeilfance 
que  j’avois  témoigné  pour  fes  ordres, 
que  la  nature  eût  eteint  fes  droits  dans 
- mon  cœur.  L’excès  d une  paffion  , la 
raifon  même  peuvent  bien  quelquefois 
nous  révolter  contre  les  ordres  d un 
pere,  mais  jamais  faire  envilager  fes 
périls  fans  en  être  allarme  & ians  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  l'y 
faire  échaper.  Tout  autre  fentiment  fe- 
roit  le  comble  de  l’ingratitude  & de 
l’inhumanité  ; bien  rarement  la  nature 
perd  - elle  les  droits  a ce  point , 
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produit- elle  de  pareils  monflres. 

Le  cœur  plein  de  craintes  & d’agi- 
tations, je  me  précipite  à travers  la  foule; 
j’écarte  les  rangs  , ie  me  fais  un  paflage, 
& me  faififfant  du  fabre  d’un  foldat  je 
me  jette  au  milieu  d’eux.  Arrête  barbare, 
criai-je  à Nankim  , rrrête  ou  c’eft  contre 
moi  qu’il  faut  combattre  ; n’efpére  t’ou- 
vrir  un  paffage  jufqu’à  mon  pere  qu’aux 
dépens  de  mes  jours.  Frape,  fi  tu  Fofes  ; 
mais  en  mépnfant  la  foibleile  d’une 
femme,  aprens  à craindre  fa  fureur. 

Tous  deux  p!us  animés  par  l’obflacle 
que  je  mettois  à leur  colere  , chacun 
elïayoit  de  m’écarter  & de  porter  quel- 
ques coups  à fon  ennemi.  Dans  les 
divers  mouvcmens  que  nous  faifions, 
eux  pour  s’atteindre , moi  pour  les  répa- 
rer, quelques  précautions  qu’ils  priflent 
pour  ne  pas  me  toucher,  je  ne  pus  évi- 
tre  d’être  blcffée.  Le  bouillant  Nankim 
ayant  profité  d’un  infiant  de  jour  que 
j’avois  iaififé  entre  eux,  alloit  porter  un 
coup  terrible  à mon  pere  lorfqne  m’en 
étant  aperçue  je  me  jeu  ai  au  devant, 
oppofant  m$n  fabre  au  fien  ; mais  avec 
quelque  fermeté  que  je  foutiuffe  le 
coup,  il  étoit  trop  violent  ou  j’étois 
trop  foible,  le  fer  glifïa  fur  mon  bras 
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gauche  où  je  reçus  une  bleflure  affei 
confidérable.  Outrée  de  ce  coup , la  fu- 
reur me  foutint  & me  donna  encore 
affez  de  force  pour  lui  en  porter  un  qui , 
dans  la  douleur  où  il  étoit  de  m’avoir 
bleffée  , n’eut  pas  de  peine  à l’atteindre. 
Ce  coup  fut  le  fignal  de  la  vi&oire. 
Nankim,  hors  d’état  de  continuer  à com- 
battre fut  emporté,  & mon  pere  recevant 
toujours  de  nouveaux  renforts  difperfa 
bientôt  les  mutins.  Il  me  fit  conduire 
au  Palais  où  il  revint  lui- même  un  i nf- 
tant  après,  n’ayant  pu  fe  faifir  de  Nan- 
kim , quelques  efforts  qu’il  eût  fait  pour 
s’en  rendre  maître. 

Touché  de  la  générofité  que  je  venois 
de  faire  éclater , mon  pere  ne  m’aborda 
point  avec  cette  révérité  que  j’avois  lieu 
de  craindre.  Quelque  reffentiment  qui 
dût  m’animer  contre  vous , me  dit-il  en 
m’aprochant  , les  fentimens  que  vous 
venez  de  montrer  & le  péril  où  vous 
vous  êtes  expofée  pour  moi  , ne  me 
permettent  pis  d’en  conferver  le  fouve- 
nir  ; & fi  par  les  tranfports  d’une  paflion 
qui  m’offenfe  , vous  ne  vous  obftinez 
point  à me  le  rapeller , je  vous  promets 
d’oublier  éternellement  tout  ce  qui  s’eft 
paffé*  Comme  il  fmiffoit  ce  difcours , le 
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Chirurgien  s’aprocha  pour  vifiter  ma 
bleflura  & m’évita  l’embaras  d’une  ré- 
ponfe  que  je  n’aurois  fu  comment  faire 
St  qui  n’auroit  pu  être  qu’un  nouveau 
fujet  de  difcorde  entre  nous.  Car  quel- 
qa’envie  que  j’euffe  d’éviter  de  renou- 
veler une  querelle  qui  nous  avoit  occa- 
sionne de  fi  grands  chagrins , je  n’aurois 
jamais  pu  me  réfoudre  à renoncer  à un 

amour  qui  faifoit  encore  la  confolatiora 
de  ma  vie. 

Après  que  le  Chirurgien  eut  panfé 
ma  blefifure , qu’il  ne  trouva  pas  dange- 
reufe , il  ordonna  qu’on  me  laiflat  en 
repos , défendant  expréflement  de  me 
faire  parler;  aulfi  tôt  chacun  fe  retira 
St  je  jouis  enfin  d’un  peu  de  liberté. 
Qu  on  juge  de  l’accablement  où  je  de- 
vots  être  après  cette  fuite  d’évenemens 
cruels  qui  s’étoient  fi  rapidement  luccé- 
des  pendant  cette  journée.  Anéantie 
fous  le  poids  & la  confufion  de  mes 
idées  , à force  d’avoir  fenti  je  ne  fentois 
plus  rien  ; mon  aine  plongée  dans 
une  léthargie  mortelle,  fembloit  être  pri- 
vée  de  toutes  fes  facultés.  Je  fuccombai 
enfin  a 1 excès  de  mon  accablement , je 
goûtai  les  douceurs  d’un  fommeil  qui . 
quotqu  interompu  &c  troublé  par  des 


\''V'  v|if:  • 

fi; 

i . 

; ||( 

:Y;  ..  i f 


if 

>V  * ' '•> , : 

Ji>;  tK  i 


i 3?  -fe 


.v;';;,.  y'if. 
4<Uvt?  [■ 


■■ 


i 


Zelaskim  9 

rêves  & des  agitations  terribles,  femblâ 
dégager  mon  ame  du  poids  qui  gêaoit 
fes  opérations  & me  foulagea  beaucoup. 
Bientôt  ma  blelfure  prit  un  tour  fi  avan- 
tageux , qu’on  efpéra  que  dans  peu  de 
jours  je  ferais  tout-à-fait  hors  de  danger* 
Cependant  je  ne  recevois  aucunes 
nouvelles  de  mon  amant  \ loin  meme 
que  j’en  entendiffe  parler  , il  femhloit 
que  mon  pere  & ma  mere  dans  les  vifi-* 
tes  qu  ils  rn4e  faifoient  , evitoient  tout  ce 
qui  pouvoit  y avoir  raport.  Toute  îa 
Cour,  foit  par  leur  ordre,  foit  dans  ia 
crainte  de  leur  déplaire  , prenoit  les 
mêmes  précautions  ; tout  juiqu  a fon 
nom  paroiffoit  oublie*  Vainement  je 
chargeai  ma  chere  tCelmazam  de  ne 
rien"  négliger  pour  s’inftruire  de  Ion 
fort  ; elle  m’affura  que  quelques  per- 
quifiûons  qu’elle  .eut  faites  , elle  n a- 
voit  rien  pu  apprendre  de  lui  depuis  qu  il 
avoir  difparu.De  quel  coup  lus-  je  trapée? 
quels  foupqons  ne  m’entrerent  pas  dans 
la  tête  à cette  affreufe  rép  >nie  ? Tous  les 
malheurs  que  mon  imagination  me  iug- 
géroit  devenoient  bien  ô*  un  (uphce  reel 
pour  mon  cœur  allarmé  ; à peine  dans 
mon  défefpoir  me  reftoit-il  quelques  foi- 
bles  efpérances  qu’il  fût  encore  envie. 


4* 
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Le$  agitations  que  mes  craintes  me  eau* 
Soient  etoient  fi  contraires  à mon  état  , 
que  depuis  quinze  jours  ma  guérifon 
ri ’avançoit  prefque  point  ; & quoiqu  a* 
près  un  temps  confidérable  , ma  blefiure 
fe  trouvât  entièrement  guérie  , je  refiai 
toujours  plongée  dans  une  langueur  & 
un  ennui  qui  me  faitoient  trouver  tout 
mauvais  (k  que  rien  ne  pouvoit  diffiper* 
En  vain  mon  pere  & ma  mere  imagi* 
noient-ils  tous  les  jours  quelques  nou* 
velies  (êtes  & de  nouveaux  plaifirs  pour 
tacher  de  me  diflraire  d’un  chagrin  dont 
la  caufe  ne  leur  etoit  que  trop  connû 
quoiqu  us  ne  m en  parlaient  point  ; tout 
étoit  inutile  & ne  fervoit  qu’à  redoubler 
ma  trifleffe. 

La  cruauté  de  mon  état  étoit  encore 
redoublée  par  l’aproche  d’une  fête  cé- 
lébré , refre  d’un  ancien  ufage  auquel 
preicjue  tous  les  peuples  de  l’Amérique 
Septentrionale  etoient  fournis.  Cette 
coutume  étoit  fi  précieufe  aux  Sujets  de 
mon  ptie  qu  avec  quelqu'horreur  aue 
mon  pere  la  vît  & quelqü’envie  qu’il 
eut  toujours  eu  de  l’abolir  tout-à-faii, 

îl  ?Lav01t  J3™1*  ofé  en  refireindre  la 
u î fiance , autrefois  continuelle,  à moins 
de  deux  jours  dans  l’année. 

Tomcl „ r> 
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Ces  Peuples  qui  avant  l’arrivée  dè 
mon  pere , faifoient  de  la  guerre  & de- 
là chaffe  , leur  principale  occupation; 
pendant  la  journée  , avoient  confacré 
les  tenébres  de  la  nuit  à leurs  amours 
peut  être  autant  par  volupté  que  pour 
ne  point  deshonorer  un  temps  def- 
tiné  à des  occupations  plus  férieufes. 
L’innocence  & la  parfaite  communauté 
de  biens  où  ils  vivoient,  ne  leur  laiflant 
aucune  défiance  les  uns  des  autres,  leurs 
cabanes  refloient  ouvertes  & libres  à< 
tous  ceux  qui  vouloient  y entrer  pendant 
la  nuit , & c’eft  fans  doute  de  cette  li- 
berté qu’efl:  venue  leur  coutume  de  cou- 
rir V allume  lie  , ou  pour  rendre  cela  à 
peu  près  félon  nos  ufages , aller  en  bon- 
nes fortunes.  Ces  Peuples  fauvages  ap- 
pellent courte  de  i’ailumelle  leur  façon* 
de  faire  l’amour  parce  que  cela  n’ani- 
vant  jamais  que  de  nuit , ils  ne  peuvent 
£e  présenter  aux  lits  , où  félon  la  cou- 
tume , les  filles  font  couchées , qu’avec 
une  efpece  de  flambeau  qu’ils  appellent 
allumeUe.  Alors  c’eft  à eux  à mettre 
tout  en  ufage  & à déployer  toute  leur 
éloquence  pour  perfuader  l’objet  devant' 
lequel  ils  fe  préfentent  de  l’éteindre, parce 
que  de.  cette,  faveur  dépend  Improbation 
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de  leur  amour  & le  confemement  à leur 
bonheur.  Si  au  contraire  toujours  cachée' 
de  fa  couverture,  la  fille  s’obftine  à laif- 
fer  confumer  l’allutnelle  du  malheureux» 
amant,  il  e-ft  obligé  de  s’en  aller  & de* 
laiffer  la  place  libre  à d5autres.  Telle: 
étoit  la  maniéré  de  faire  l’amour  que? 
mon  pere  trouva  établie  chez  ces  Peu*' 
pies  à fon  arrivée  dans  ce  pays. 

Plein  de  mépris  pour  cet  uiage  ridi- 
cule, dès  que  Ion  pouvoir  fut  un  peu 
établi , il  effaya  de  l’abolir  ; mais  il  y 
trouva  un  ohftacle  prefqu’infurmontable 
dans  l’attachement  extraordinaire  de  ces 
Peuples  pour  cette  coutume.  Ce  n’a  voit 
été  que  par  degrés  & avec  une  fuite 
d’années  qu’il  étoit  parvenu  à reftreindre 
cette  habitude  journalière  à deux  fois 
par  an.  11  s’étoit  cependant  bien  promis 
de  l’éteindre  tout-à-fait  ou  de  trouver 
quelqu’autre  moyen  de  m’y  foufiraire 
avant  que  jeuffe  atteint  ma  quinzième 
année,  âge  où  l’on  n’étoii  plus  difpenfé 
de  s’y  foumettre  ; mais  l’efprit  de  fer- 
mentation qui  regnoit  toujours  parmi  le 
Peuple  depuis  la  révolte  de  Nankim  &■ 

1 evahon  de  mon  amant,  ne  lui  permit' 
pas  de  fraper  un  coup  fi  hardi  dans 
^ette  circonfiance,  Car  cet'  ufage  qui 
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avant  les  ordonnances  de  mon  pere  ëtôît 
fans  conléquence  , devint  par  fa  rareté 
me  fête  fi  célébré  & fi  précieufe,que  mon 
pere  n’ofa  même  m’y  fouflraire  dans  la 
crainte  de  donner  fujet  de  murmurer 
aux  Peuples  toujours  jaloux  de  voir  leurs 
fouverains  fie  conformer  aux  ufages  éta- 
blis parmi  eux. 

Arrivée  au  jour  fatal  de  cette  ridicule 
fête,  il  falut  m’y  réfoudre  & m’y  préparer 
comme  les  autres.  La  feule  chofe  qui 
me  confoloit  un  peu  5 étoit  la  certitude 
<où  j’étois  que  Nankim  , n’étant  point 
encore  guéri  de  fa  blefiure  9 je  ne  ferois 
point  expofée  à fes  odieufes  perfécu- 
îions.  L’heure  du  commencement  de  la 
courfe  venue  , j’attendis  les  coureurs 
avec  une  forte  d’impatience  * bien  réfo- 
îue  de  Jaifier  réduire  en  cendre  toutes 
les  allumelles  de  l’univers  fans  daigner 

L/ 

honorer  aucuns  de  leurs  porteurs  d’un 
feul  de  mes  regards.  Les  ténèbres  de  la 
nuit  où  j’étois  plongée  tardèrent  peu  à 
faire  p^ace  à la  lumière  éclatante  d’une 
allumeüe  qui  s’aprocha  de  mon  lit. 

Le  premier  qui  fe  préfenta  & que  je  re* 
cenuspar  une  petite  ouverture  pratiquée 
exprès  à ma  couverture  pour  me  conferver 
un  rayon  de  lumière  fur  les  coureurs,  étok 
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un  de  ces  hommes  qui  placés  néceflfaire- 
ment  à laCour parleur  naiflance  & la  con^ 
f dération  qu’on  doit  à leur  famille,  n’ont 
aucuns  des  taîens  qu’il  faut  pouF  y paroître 
avec  éclat.  Homme  borné,  mais  qui  ayant 
pris  la  malice  dont  il  étoit  abondamment 
pourvu  pour  de  l’efprit , croyoit  commu- 
niquer fon  erreur  à tous  les  autres.  Trop 
méchant  pour  être  capable  de  refîentir 
un  véritable  amour  & trop  impertinent 
pour  en  infpirer,  le  bonheur  des  autres 
ne  lui  en  caufoit  pas  moins  un  défef- 
poir  affreux.  C’étoit  moins  pour  fe  pro- 
curer les  plaifirs  attachés  à cette  paffioa 
qu’il  couroit,  que  pour  troubler  ceux  de 
fon  prochain.  On  s’imagine  bien  qu’un 
homme  de  cette  efpece  n’avoit  rien  à 
efperer^  avec  moi  ; aufïï  quelques  inffan- 
ces  qu’il  me  pût  faire,  piiuôt  pour  la 
forme^  & pour  alonger  le  temps  que 
dans  l’efpérance  de  réuffir , il  n’eut  point 
1 embaras  de  s’en  retourner  fans  lumière, 

A celui-là  en  luccéda  bientôt  un 
autre.  Attire  de  chez  les  Peuples  voi- 
fîns  par  la  réputation  de  ma  beauté  , 
maigre  fon  deguifement , je  le  recon- 
nus facilement , au  brillant  de  fon  cod- 
ions & a 1 heureux  embonpoint  de 
fon  exigence  pour  un  des  Minières  de 


Zslaskim 9 

l’ancien  cuite  de  nos  Sauvages.  De  (l'inés 
par  état  à donner  l’exemple  de  la  con- 
tinence & de  la  modeftie,  la  corruption 
de  leur  cœur  les  avoit  conduits  par 
degrés  au  point  d’afficher  l’effronterie 
& la  diflb'Ution.  Celui-ci  avoit  reçu  de 
la  nature  une  force  & une  vigueur  vrai- 
ment dignes  de  fon  état , fur  le  ton  où 
ils  avoient  fu  le  mettre.  Ses  yeux  pleins 
de  volupté  paroifîoient  dévorés  d’un  feu 
tout  autrement  ardent  que  celui  des 
gens  du  monde  ; auffi  fon  éloquence' 
bien  plus  accoutumée  à parler  le  lan- 
gage de  Paphos  & de  Cytherejque  celui 
de  fon  culte,  me  preffoit  d’éteindre  fon 
allumelle  avec  une  ardeur  & une  éner- 
gie qui  , fécondées  des  grâces  vigou- 
reufes  de  fa  perfonne  , méritoient  de 
•réuffir  ; mais  avec  quelque  exagération 
qu’il  me  fît  valoir  les  fatigues  & les 
rifques  d’un  voyage  dans  un  pays  étran- 
ger où  fon  culte  étoit  profcrit , entre- 
pris par  le  feùl  plaifir  de  me  voir , & 
l’efpérance  de  me  réfoudre  à ne  point 
inutilement  laiffer  confumer  fon  allu- 
melle  ? il  ne  put  obtenir  de  moi  ce- 
qu’il  defiroit  avec  tant  d’ardeur. 

Après  quelque  temps  de  paffé  danr 
i’obfcurité  , une  nouvelle  clarté  xeveill* 
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toute  mon  attention.  Bientôt  je  décou* 
vns  dans  le  lointain  une  petite  tête  pré- 
cédant de  û loin  un  corps  encore  plus 
petit  qu  on  avoit  peine  à la  foupçonner 
de  lui  appartenir  ; le  tout  fort  élevé 
fur  deux  jambes,  dont  la  circonférence 
etroite&cylindrique  ne  dépareilloit  point 
la  ^ délicateffe  des  autres  parties.  Dès- 
qu  il  fe  fut  approché,  je  le  reconnus  pour 
l’arpenteur  - géomètre  de  la  Cour.  C’é- 
toit  un  de  ces  êtres  mixtes,  qui  font  un* 
compofé  de  toutes  les  Sciences  ^ & qui 
fans  en  avoir  aucuns  des  agrémens  , 
n en  ont  conferve  que  les  ridicules. 
Poète  , quelquefois  fans  goût  & fans 
fücces , il  s etoit  adonné  principalement 
a la  Philofophie , dont  il  cultivoit  alter- 
nativement toutes  les  parties  , quelques 
naois  de  l’année.  Homme  à fyftéme  , 
toujours  bouffi  de  projets  & d’hypothefes 
fn  tous  genres  & de  toutes  les  efpéces. 
il,  avoit  reçu  de  la  nature  un  efprit 
géométrique  & fans  grâces , ce  qui  effi 
à-peu-près  fynonime  , qui  le  rendoit 
d une  infuffifance  affommante  aux  ouvra- 
ges de  goût  ou  il  avoit  la  fureur  de 
•vouloir  fe  eonnoître,  & qu’il  n’admettoit 
pour  bons  qu  après  les  avoir  mefurés- 
au  compas, a 1 ecjuerre  & les  avoir  aflW 
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jétis  au  calcul.  La  petite  quantité  que 
fa  mal-adreffe  à les  connoître , lui  laif- 
foit  trouver, lui  avoit  fait  contracter  l’habi- 
tude de  fe  regarder  comme  un  être  fu- 
périeur,  devant  qui  tout  le  brillant  qui 
frapoit  les  autres  , difparoiffoit  comme 
une  vaine  fumée.  Il  éroit  li  gonflé  d’a- 
mour-propre , que  fans  faire  attention 
aux  défauts  qu’on  prenoit  la  liberté  de 
trouver  dans  fes  ouvrages  , il  aimoit 
mieux,  pour  la  faîisfaétion  de  fa  vanité , 
regarder  ces  critiques  comme  l’effet  de 
la  foiblefle  de  l’efprit  humain  qui  ne 
pouvoit  atteindre  à la  fupériorité  du  lien, 
que  comme  la  preuve  de  fon  incapacité. 
Au  refte  homme  qui  par  airs’étoit  décoré 
d’un  vernis  de  fingularité  , & qui  pour 
en  impofer  aux  fots,  étoit  toujours  d’un 
fentiment  contraire  au  général , affectant 
une  fineffe  de  goût  qui  lui  faifoit  apper- 
cevoir  dans  les  plus  beaux  morceaux 
des  défauts  inconnus  jufqu’à  lui,  & dé- 
couvrir des  beautés  admirables  , qui 
avoient  échapé  à tous  les  autres  dans 
les  ouvrages  les  plus  mauvais  & les  plus 
univerlellement  méprîtes.  Perfonnage 
qui  prenant  l’ennui  qu’il  trouvoit  & por- 
toit  par- tout  pour  un  défaut  des  plaifirs 

qui  lui  écoient  offerts  , étoit  blafé  fur- 

tout 
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tout  la  ns  avoir  joui  de  rien.  Avec  quel* 
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qu  exaftitude  & proportion  que  cet  hom- 
îTe  »ngulier  me  priât  de  hâter  l’extinc- 
tion de  Ton  allumeüe  , on  juge  bien 
que  je  n expofai  point  un  homme  d’un 
mente  fi  rare  à ia  deftruftion  de  fora 

mdividu  par  une  obfcurité  qui  pouvoit 
lui  eire  fatale. 

A peine  cet  original  fut- il  difparu^ 
qu  il  tut  remplacé  par  un  , qui,  fans  i’ëtre 
Jîioins , 1 etoit  d’une  façon  plus  folide  6c 
puis  avantageufe  pour  lui  , quand  je  ne 
aurois  pas  reconnu  pour  le  Receveur 
General  du  revenu  des  Domaines  de 
mon  pere  ; la  lourde  fermeté  de  fa  mar- 
-che  qui  faifoit  gémir  le  parquet  fous  le 
poius  de  Ion  énorme  volume  ; le  bon 
€tat  ou  fa  poitrine  s’annonça  nar  un 
««/-«,  dont  la  vigueur  fit  retentir  î’apoar- 
tement  & l’éclat  de  l’or  qui  couvroit 
toutes  les  parties  de  fa  vafte  circonfé- 

renrp  . 'n  . 
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connoiffoit  la  fortune  & ignoroit  l’on- 
gine , comme  prefque  tous  les  pareils,' 
n’étoit  ni  bon  ni  mauvais  efïemiellement, 
mais  tous  les  deux  tour-à-tour  félon 
l’exigence  de  fa  fortune.  Singe  automate 
qui  croyoit  en  employant  indifféremment 
For  & l’argent  à toute  chofe^imiter  la  déli- 
cate magnificence  des  grands  & qui  , 
pour  plus  grande  conformité  , faifoit 
comme  eux  retentir  fon  voifînage  de 
fes  chevaux  & de  fes  chiens , & fa  fale 
à manger  du  bruyant  perfiflage  des 
beaux  efprits  à la  mode  : perfonnage 
qui  prenoit  pour  de  l’efprit  un  gros  en- 
jouement obfcene  ; amoureux  par  né- 
ceflité  de  tempérament , fans  que  Ion 
cœur  s’en  fût  jamais  apperçu  , il  avoit 
toute  l’impoliteffe  de  l’opulence  de  fes 
pareils  &£  toute  1 indecence  de  leur 
impoliteffe.  J’ai  to.ujours  trop  détefté  les 
gens  de  cette  efpece,  pour  que  celui-ci 
eût  jamais  rien  à elpérer  de  moi  ; aufîi 
la  façon  dont  je  le  reçus  , me  débaraf- 
fa-t-elle  promptement,  d’un  homme  qui 
cherchoit  quelque  chofe  de  plus  folide , 
qu’un  épanchement  d’efprit  & de  cœur, 
tte  qui  n’étoit  pas  d’humeur  de  perdre 
fon  temps  en  difcours  inutiles. 

Celui-là  fut  encore  fuivi  de  beau- 
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enT0ft  aUtreS  ^ C£S  genS  COmme 

en  v°,t  par-tout , qui  n’ont  aucun  côté 
traih:  faP^nt  ’ P°Ur  fournir  quelques 

de!  PI1îCeaU  ; de  ces  «mes  fi 

quWoS,  f T'6  elpéCe  de  mén'te» 

q Us  n ont  feulement  pas  celui  d’avoir 
naiXne’  - qui  » Pour  être  trop  ordi- 

Exc’édlmententPflt  C1U’°n  en  Parle» 

-xcedee  par  tant  de  perfonnages  en- 

qumtsVl'  m aV°!enC  °bl’édée  le"  *«>is 

quitte  & 3 nUlt’  }S,  m’en  cr°yois  enfin 
un  fn  !frme  PreParois  à réparer  par 
un  femme, l favorable,  un  temps  Srécieu* 

te  rrdii;  > '0  '*  s 

t . * Pe^ue  allumelle  vint  encor  * 

tromper  mon  attente. 

ÎWefTe  adorable,  me  dit  ce  coureur 
oppoiant  toujours  fa  main  aux  rayons  S 
lumière  defiinéc  i f.  r -vons 
de  \ raPPer  fon  viiage , 

ie  oX  noUe  ,qu£  ques  Précautio”*  que 
e prille  pour  le  reconnoître , je  ne  L. 

découvrir  fes  traits  ; divine  ZelasWm 

verrez-vous  fans  pitié  confier  le  film’ 

Leau  a un  amant  malheureux  , J T.' 

vore  depuis  lonp'-temos  d’un  * 

qu’il  n’oie  faire  éclater  L am<)Ur 

tenJoit  av«  la  demi.™ 

eccalîon  Je  »0„s  le  'dS“ 
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de  vous  le  dire  ! Qu'il  y a de  temps  que 
3e  foupire  après  cet  heureux  moment  ! 
Mais  qu'il  va  me  devenir  fatal,  adorable 
Princeffe , fi  cet  amour  vous  déplaît  ; 
fi  toujours  obftinée  à me  dérober  la 
vue  de  ces  beautés,  vous  ne  me  laiffez 
pas  lire  dans  ces  yeux  que  j’adore  , que 
l’excès  de  ma  tendreffe  a touché  votre 
cœur!  Ah  ! Madame , continuoit-d  en  fe 
jettant  fur  une  de  mes  mains3  que  j’avois 
laiffée  hors  du  lit  .&  qu’il  ferroit  ùz  bai— 
foit  avec  cette  douce  fureur  d’un  amour 
violent , je  ne  vous  prie  point  de  com- 
bler mon  bonheur  par  l’extinâion  d’une 
allumelle  , qui  me  rendroit  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ^ mais  de  grâce  ne 
rendez  pas  fa  lumière  inutile*  ; ne  me 
refufez  pas  plus  long-temps  ia  vue  oe 
ce  vifage  adorable , & ne  me  privez 
pas  du  moins  du  feul  bonheur  que  cette 
malheureufe  lumière  peut  me  procurer. 
Découvrez  ces  beaux  yeux , tournez-les 
fur  un  infortuné  qui  ne  veut  que  s’eny- 
vrer  du  bonheur  de  les  voir  & d’en 
être  regardé.  Mais  c’eft  en  vain  que  je 
parle  , plus  je  montre  d’amour , p!us 
j’excite  de  mépris.  Malheureux  ! ah  ! 
pour- quoi  vous  ai- je  vue  ? 

pans  ces  courfes,  ks  Indiennes  ont 


Hiftoîrt  Américaine . çÿ 

la  liberté  ^ fi  la  converfation  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  fe  préfentent  leur  plaît, 
de  s’afieoir  à leur  féant , & de  s’entre-* 
tenir  avec  eux,  fans  qu’ils  en  puifient 
tirer  d’autre  avantage  , tant  qu’on  laiffe 
brûler  leur  ailumelle,  Autorilée  par  cette 
coutume  & cuneufe  de  connoître  celui 
qui  me  panoit  avec  tant  d’amour  & de 
refpeét,  je  profitai  du  privilège  que  bil- 
lage me  donnoit , je  me  découvris  & 
m afiis  pour  lui  répondre. 

Tiop  galant  Indien  , lui  dis-ie  , ne 
pouvant  encore  le  reconnoître  dans  le 
deguifement  où  il  etoit,  & le  foin  qu’i! 
pienoit  de  me  dérober  Ton  vffage  ; quel- 

ur  Tüe  nie  pstoifie  un  hommage 
aufli  délicat  que  le  vôtre  , je  ne  puis 
que-  vous  plaindre  s’il  efi  au  fit  fincere 
que  vous  vouiez  me  le  perfuader  &c  qu’il 
me  le  parou.  Après  le  bruit  que  mon 
attachement  avec  Zedomire  a fait  dans 
cette  habitation  5 il  feroit  inutile  de  vou- 
loir vous  le  feindre  & encore  plus  de 
vous  flater  d’aucun  efpoir.  Pour  toujours 
attachée  à mon  amant,  fon  cœur,  mon 
imour  font  le  bonheur  de  ma  vie  ; rien 
m monde  ne  fauroit  m’y  faire  renoncer, 
in  vain  fon  abfence  & l’incertitude  où 
e fuis  de  fon  fort , vous  donneraient- 
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elles  quelques  efpérances;  fa  mort  meme 
ne  fauroit  triompher  de  mon  amour. 
Ah!  s il  vous  etoit  connu,  vous  tend- 
riez vous-même  s’il  eft  poffible  de  ceiïer 
de  l’aimer.  Ses  regards  font  fi  tendres  , 
its  fentimens  fi  délicats  , toute  fa  per- 
fonne  eil  fi  charmante  ! Ah  ! comment 
leur  renfler  ? Comment  ne  pas  être  émue 
s leur  afpeél?  L’idée  feule,  toujours  pré- 
fente a mon  efprit  , redouble  ma  ten- 
drefie  & rend  mon  amour  inaltérable 


Ah]  c’efi  trop  fe  contraindre , inter- 
rompit le  jeune  Indien  avec  tranfport  & 
en  découvrant  ion  vifage  que  je  recon- 
nus pour  celui  de  mon  amant;  c’eft  trop 
fe  refufer  à des  plâifirs  fi  délicieux,  dit- 
îljles  yeux  humides  de  ces  larmes  divines, 
précieux  epsnchement  du  bonheur  &■ 
de  la  volupté  de  famé  ; c’cfi:  trop  recu- 
ler la  félicité  de  celle  qui  comble  la 
mienne.  Divine  Zelaskim  , continuoit-il  5 
fe  jettant  à mes  genoux  & me  couvrant 
les  mains  des  plus  ardens  baifers  , tu 
m’aimes  avec  tant  d’excès  & j’ai  pu 
vou’oir  t éprouver  ? Voudras-tu  , dois-tu 
m ’exeufer  ? Pardonne  cependant  ; ce 
font  moins  des  foupçons  qui  m'y  ont 
engagé  , que  l’occafion  du  déguifement 
où  la,  néceflité  dç  me  cacher  à tous  les 
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yeux  m’oblige,  & le  plaifir  de  îe  fur» 
prendre  qui  m’ont  réduit. 

Eh  ! que  m’importent  tes  foupçons  , 
cher  amant , lui  dis-je;  tu  m’aimes  , ils 
îm’en  font  une  preuve  , peuvent-ils  m’être 
offençans  ? Ils  ne  le  font  que  pour  celles 
qui  ont  fujet  de  les  craindre.  Après  tant 
de  temps,  je  te  revois  enfin,  cher  Ze« 
domire  ! A quels  chagrins  , à quel  défef- 
poir  affreux  m’as  tu  expofée  ! Qui  peut  fi 
long-temps  t’avoir  dérobé  à ton  amante? 
Qui  peut  du  moins  l’avoir  privée  de  tes 
nouvelles  ? Deux  mois  fe  font  écoulés 
fans  te  voir,  fans  avoir  entendu  parler 
de  ton  amour;  que  dis-je?  hélas  ! fans 
favoir  fi  tu  vivois.  Ah  cruel  ! 

Adorable  Zelaskim,que  me  reproches-' 
tur  Reprit  il;crois-tu  qu’il  m’en  ait  moins 
coûté  qu’à  toi?  Profcrit,  haï  par  ton 
pere , & pourfuivi  fans  cefife,  comment 
voulois-tu  que  je  te  viffe  ? Comment 
aurois-je  pu  te  faire  parler?  Difgracié 
du  Souverain,  à qui  fe  confier?  Refie- 
f-il  des  amis  ? Ce  n’a  été  qu’en  me  ca- 
chant avec  le  p»us  grand  foin  que  j’ai 
pû  ecbaper  aux  recherches  que  ton  pere 
a fait  faire  pour  me  découvrir;  & peut» 
erre  ne  dois-je  la  diminution  de  leur 
€xaéiitude>  qu’au  bruit  de  m’être  retiré 
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chez  les  Sauvages  voifins  , que  j’ai  fait 
répandre  à propos.  Quel  que  fût  mon, 
empreîîement  pour  te  voir,  fans  le  fe- 
cours  de  la  nuit  , le  tumulte  de  cette 
fête-,  & la  taveur  de  ce  déeuifement, 
je  n aurois  point  encore  oie  me  procurer 
un  bonheur  après  iequel  j’afpire  depuis 
fi  long-temps  avec  tant  d’impatience. 

Pardonne  , cher  amant  , mécriai  je  , 
appuyant  .mon  vifage  fur  fes  mains  que. 
ïe  mouillais  de  mes  larmes  , excufe  les 
malheurs  que  mon  amour  te  caufe.  Ah  ! 
Zedomire  , ajoutai-je  , portant  fur  lui. 
des  regards  troublés  5 que  faut-il  faire 
pour  les  réparer  ? . . . . M’aimer  avec 
autant  d’excès  que  je  t’adore,  &je  fuis 
trop  payé,  reprit  il  avec  ce  feu,  cette 
exprelîîon  de  l’amour,  fi  difficiles  à peiru 
dre  & fi  rarement  éprouvés. 

Le  bruit  de  nos  foupirs  croubloit  feul 
ce  filence  délicieux  où  la  volupté  trouve 
tant  de  charmes  à s’abandonner.  Déjà 
acoutumée  aux  tranfports  de  ce  cher 
amant,  peut-être  facrifiai-je  un  peu  de 
modeftie  pour  ne  faire  valoir  que  ma 
tendreffe;  il  m’aimoit;  que  m’importoient 
les  idées  du  refie  des  hommes,  ce  n’é- 
toit  que  de  lui  que  j’étois  jaloufe  de 
conferver  i’eftime. 
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Que  devinrent  les  délices  où  nous 
étions  plonges  à la  vue  du  crépufcule 
qui  commençoit  à paroître  ? Elles  ne  fer- 
virent  qu'à  redoubler  l’horreur  de  la 
cruelle  réparation  qu’il  nous  annonçok. 
Dans  le  moment  cette  funefte  idée  fît 
perdre  à nos  yeux  cette  impreffion  de 
contentement  que  la  joie  de  nous  revoir 
y avoit  fait  régner  avec  tant  de  char- 
mes. Humides  de  larmes,  nous  les  te- 
nions baiffés , nous  foupirions  fans  ofer 
nous  regarder  9 fans  ofer  nous  parler. 
Zedomire  prit  une  de  mes  mains , qu’il 
baigna  de  fes  larmes.  Ah  ! Zelaskim  ...» 
dit*  il , en  pouffant  un  profond  foupir,  fans 
pouvoir  achever.  Cher  amant , m’écriai- 
je  avec  tendreffe  , élevant  fur  lui  des 
regaros  tremblans.  Il  faut  nous  féparer, 
reprit-il  avec  un  trouble  affreux.  Hélas  ! 
celte  foibfe  lueur,  qui  de  moment  en  mo- 
ment croît  avec  tant  de  rapidité.m’anonce 
qu’il-  efi:  temps  de  me  retirer,  fi  je  veux 
efperei  de  me  dérober  a ton  pere.  Que 
dis-tu?  Jufte  Ciel  ! Ah  ! cher  amant,  m’é^ 
criai  je  d une  voix  etouffee  par  les  foupirs^ 
par  les  pleurs  , & laifïant  tomber  ma 
tete  fur  fes  mains  que  je  baifois  avec 
ti anfport , en  quel  état  vas-tu  me  ré- 
duire,^ A quels  affreux  ennuis  vas- tu  me 
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laifler  en  proye  ? Privée  d$  toi  , que 
vais- je  devenir?  Mais  hélas!  que  fais- 
je,  à quels  dangers  veux-je  t’expofer, 
continuai-je , relevant  ma  tête  avec  vi- 
vacité? ah!  c’eft  trop  te  retenir,  parts  ; 
duffai-je  en  périr,  laiffe-moi , dérobé- toi 
aux  pourfuites  de  mon  pere  ; fuis  avec 
cet  embraffement  & ce  dernier  adieu , 
dis-je  , en  me  précipitant  fur  lui  avec 
le  tranfport  le  plus  inexprimable.  A- 
dieu  chere  idole  de  mon  cœur  , me 
dit-il  eu  verfant  un  torrent  de  larmes  ; 
je  vais  m’enfevelir , mourir  dans  une 
retraite  affreufe  , jufqu’a  ce  qu’un  temps 
plus  favorable  me  permette  de  jouir  du 
bonheur  de  te  revoir.  Adieu  pour  la 
derniere  fois.  Hélas  ! 

Telle  fut  la  fin  de  cette  courfe  que 
f’avois  tant  redoutée  ; je  n’avois  pas 
prévu  qu’elle  me  procureroit  tant  de 
plaifir.  Mais  à quelles  douleurs  affreufes 
ne  fus-je  pas  en  proye  après  le  départ 
de  mon  amant?  Combien  ne  tremblai- 
je  pas  qu’il  ne  tombât  dans  les  mains  de 
mon  pere!  Que  d’idées  fâcheufes!  que  de 
franles  mortelles  fe  préfenterent  à mon 
efprit  ! L’ame  dans  une  fituation,  d’autant 
plus  horrible  , qu’elle  venoit  de  palier  en 
un  inflant  de  la  plus  délicieufe  félicité  à 
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i abandon  le  plus  horrible , j’étois  acca- 
blee  fous  le  poids  de  mes  noirs  ennuis. 
Quel  contrafte  plus  cruel  en  effet  ! Des 
bras  d un  amant  adore,  de  ce  bonheur 
fuprenie  ou  feule, avec  ce  qu’on  aime,  on 
femble  jouir  de  toute  la  nature , paffer 
çn  un  moment  a ce  vuide  affreux  où  vous 
plonge  fa  perte,  à ce  vuide  où  la  jouif- 
f a n c e de  tous  les  trefors  de  l’univers 

parostroient  infîpides,  te!  étoit  l’état  dou- 
loureux où  je  me  trouvois.  Mais  où  me 
laiffai-je  emporter  ? Prétens-je  rendre 
1 horreur  d’une  fituation  aufli  difficile  à 
crayonner  que  cruelle  à reffentir  ? Il  faut 
renoncer  aux  fecours  de  l’efpnt  où  le 
fentiment  feu!  tft  néceffaire. 


Un  fommeil  ■ suffi  agréable  qu’utile 
apres  une  fi  longue  veille,  quoique  leger 
& interrompu  , apporta  quelque  foula- 
gement  à mes  ennuis. 

A peine  fus-je  éveillée , que  j’apris 
de  ma  fidele  Kelmazam  à qui  je  deman- 
dai des  nouvelles  de  mon  amant , qu’on- 
n avoit  point  entendu  parler  de  lui.  Cette 
réponfe  me  tranquilifa  j’efprit  , je  ne 
doutai  point  que  Zedomire  n’eût  échapé 

a fes  furve.llans  & gagné  fa  retraite  fans 
accident. 

B,affure  par  l’ennui  oy  l’abfence  de 


f 


6ù  Zclaskim  , 

mon  amant  me  plongeoir , & par-la 
répugnance  que  j’avois  fait  paroître  pour 
me  prêter  à cette  fête , mon  pere  ne 
Soupçonna  rien  de  ce  qui  s’étoit  paffé 
pendant  cette  nuit.  Après  avoir  badiné 
fur  les  douceurs  un  peu  fauvages  qui 
m’avoient  fans  doute  été  débitées , il  me 
plaignit  férieufement  de  la  fatigue  & de 
l’ennui  que  cette  ridicule  coutume  avoit 
dû  me  caufèr.  Bientôt  le  fouvenir  de  cette 
nuit  s’effaça  de  tous  les  efprits , & ne 
relia  que  dans  le  mien  où  elle  étoit 
gravée  en  carafteres  ineffaçables. 

Cependant  les  foupçons  où  j’étois  que 
dans  l’ardeur  de  me  venger  des  duretés 
de  mon  pere  5 je  ne  m’étois  pas  aban- 
donnée impunément  aux  franfports  de 
mon  amant  dans  fa  prifon,  fe  changèrent 
bientôt  en  une  certitude  cruelle  ! j’avois 
pouffé  ma  vengeance  fi  loin  que  les  effets 
en  alloient  retomber  fur  moi  , d’une  ma- 
niéré bien  funefle  : deftinée  à devenir 
mere  , je  me  voyois  dans  i’ernbaras  le 
plus  terrible.  Comment  dérober  ma 
honte  à tant  de  gens , qui  ? fous  le  nom 
de  courtifans , font  autant  d'Argus  à qui 
aucune  des  aêlions  de  leurs  Souverains 
n’échappe  ? Comment  la  cacher  à un 
pere,  que  cette  connoiffance  va  rendre 
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furieux  ? A qui  fo  confier  au  milieu  d’un 
peuple  de  traîtres , d’autant  plus  prêts 
à faifir  1 occafion  de  rire  de  nos  foibleffes 
& de,  les  publier  9 qu’elles  leur  femblent 
un  dédomagement  de  l’obligation  où  ils 
font  de  remper  fous  nos  volontés , & 
applaudir  aux  caprices  qui  les  élevent 
ou  les  humilient  ? La  fidele  Kel  niazam 
me  refioit  feule , j’étois  fûre  de  fon  atta- 
chement, & je  pouvois  épancher  ma 
douleur  dans  fon  fein.  Je  le  fis  & j’é- 
prouvai avec  bien  de  la  douceur  que 
le  fecours  d’un  ami  qui  partage  fince- 
rement  nos  peines  & nos  plaifirs , fait 
prefque  feul  la  jouiffance  des  uns , & le 
foulagement  des  autres.  Mais  de  quel- 
qu’utihté  qu’elle  me  fût  dans  cette  occa- 
sion , feule  & fans  crédit , elle  ne  pou- 
voir me  procurer  les  fecours  qui  m’étoient 
les  plus  nécéûfaires.  La  caufe  de  mes 
chagrins  fubffoit  & croifioit  de  jour 
en  jour  ; ma  honte  étoit  au  moment 
de  ne  plus  pouvoir  être  dérobée.  J’étois 
accablée  de  la  plus  affreufe  trilieffe  en 
voyant  l’impoflibilité  où  je  me  trouvois 
ce  pouvoir  cacher  mon  malheur  & l’in- 
certitude des  moyens  aufqueis  je  pou- 
vons avoir  recours  pour  me  fouflraire  à 
la  fureur  ou  je  ne  pouvois  douter  que 
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cette  connoiffance  ne  dût  jetter  mort 
pere.  Animée  par  le  défefpoir , je  pris 
une  réfolution  à laquelle  je  ne  puis  penfer 
encore  fans  en  être  étonnée;  je  fus  moi- 
même  fur  le  champ  lui  faire  l’aveu  de 
mon  état  avec  la  plus  grande  fermeté. 
Quel  que  (bit  le  motif  qui  m’amene, 
lui  dis-je  ayant  eu  le  bonheur  de  le 
trouver  feul , & quelque  fujet  que  vous 
ayez  detre  irrité  contre  moi , Seigneur, 
vous  ne  me  verez  point  auffi  lâche  à 
demander  grâce  , que  foibie  à commettre 
le  crime,  vous  importuner  par  de  baffes 
fupplications,  indignes  de  tous  deux.  Vous 
favez  ce  qui  s’efl:  paffé  entre  mon  amant 
& moi  dans  la  prifon  où  vous  le  reteniez. 
Sans  alléguer  en  ma  faveur  la  dureté 
du  traitement  qui  m’a  portée  à cet  excès, 
je  prens  toute  la  faute  fur  moi , & je 
viens  vous  avouer  , à quelque  couroux 
que  je  m’expofe,  que  je  porte  dans  mon 
fein  le  fruit  honteux  de  cet  emporte- 
ment. Puniffez  moi , Seigneur,  que  mon 
fang  lave  ma  honte  &.  la  vôtre  ; vous 
ne  m’entendrez  point  murmurer  d’un 
châtiment  légitime  ; j’en  fupporterai  le 
coup  avec  la  même  fermeté  que  vous 
m’avez  vu  à commettre  la  faute  : frappez, 
Seigneur,  d’un  feul  coup  immolez  deux 
viélimes  à la  fois. 
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Ah  ! cœur  dur  & dénaturé  ! s’écria 
mon  pere  avec  fureur  , fi  j’étois  auflï 
barbare  que  toi,  fille  indigne,  je  ne  trom- 
perois  pas  ton  attente.  Allez  lâche  pour 
t etre  deshonorée  , n’affecfe  point  cette 
fermete  qu  il  falloir  avoir  pour  fupporter 
la  rigueur  prétendue  de  ce  traitement 
que  tu  me  reproches,  & non  pour  bra- 

» & toj^  Pere  & la  mort.  Ingrate  ! 
ah  . crains  d’obtenir  ce  que  tu  demandes: 
crains  qu’à  la  fin,  loin  de  braver  mon 
couroux , tu  ne  lois  obligée  d’implorer 
ma  bonté.  C eft  fur  elle  que  tu  te  londesj 
elle  eff  1 ame  de  cette  fermeté  que  fans 
eue  on  verrait  bientôt  s’évanouir.  Trem- 
ble perfide , tremble  que  je  ne  me  venge: 
tremble  pour  toi , pour  l’indigne  amant 
qui  t a deshonorée. 

Ah  1 Seigneur,  accordez-moi  plutôt  la 

mort  que  je  defire  & que  je  vous  de- 
mande , répondis- je,  que  de  m’accabler 
de  votre  courroux.  Loin  de  penfer  que 
je  veux  vous  braver,  fi  je  pouvois  croire 
mon  crime  digne  de  grâce,  vous  verriez 
avec  quelle  ardeur  je  vous  la  demande- 
ras , avec  quel  refpeft  & quel  empref- 
fement  j embrafferois  vos  genoux , difois- 
je  en  m y jettant  & les  ferrant  avec  tranf- 
port.  Ma  fermeté , Seigneur , ne  vient  ni 
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de  mépris  pour  la  vie  , dont  je  fens 
tout  le  prix  autant  que  perfonne  , ni 
d’une  affectation  d’orgueil  qui  ne  me 
conviendroit  point  avec  vous  : elle  eft 
le  fruit  de  la  connoiffan:e  que  j’ai  de 
toute  l’énormité  de  ma  faute  , de  fim- 
poffibilité  où  je  fens  que  vous  êtes  de  me 
la  pardonner  & de  m'accorder  la  ieule 
chofe  qui  puiffe  me  faire  aimer  le  jour- 
Car  toujours  incapable  de  ces  lâches 
détours,  enfans  de  la  bafîeffe  de  l’ame, 
je  ne  vous  diffimulerai  point  que  ma 
grâce  fans  celle  de  mon  amant  me  feroit 
odieufe;  que  ma  vie,  fans  être  unie  à la 
fien-ne  , me  feroit  un  fupplice  affreux  , 
plus  cruel  que  le  trépas.  Je  l’aime  , ma 
mort  en  dut-elle  être  le  prix  , je  dois 
vous  l’avouer;  je  l’adore.  Que  cet  aveu 
ne  vous  irrite  point,  Seigneur,  vous  ne 
m’entendrez  pas , par  des  prières  impor- 
tunes, vous  demander  fa  grâce  ; je  con- 
nois  trop  votre  haine  pour  lui  , c’efl  la 
mort  que  je  vous  demande  ; c’eft  celle 
de  cette  infortunée  viétime  de  l’ambition 
que  je  porte  dans  mon  fein  , de  cet 
être  miférable  où  votre  fang  coule,  mêlé 
avec  un  qui  vous  eft  en  horreur.  Ac- 
cordez-nous  la  , Seigneur,  il  vous  la  de* 
mande  par  la  bouche  de  fa  mere,  de 

votre 
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Votre  fille  ; i!  eft  de  votre  fang , il  efi:  du 
mien  , il  auroit  mes  fentimens  , ceux 
que  vous  auriez  vous- meme  a notre 
place;  il  préféreront  mille  morts  à une  vie 
que  vous  ne  voudriez  pas  reconnoître , 
a une  exifirence  couverte  d’un  éternel 
opprobre.  Vengez- vous , faites-vous  jus- 
tice en  nous  accordant  le  feul  bien  qtie 
nous  puiffions  elpérer  ; frappez^  Seigneur  ; 
ou  fi  votre  main  craint  d’immoler  à la 
fois  deux  viftimes  de  fon  fang  ^ la 
mienne  à fon  défaut  9 dis-je  en  tirant 
mon  poignard  5 va  lui  épargner  l’horreur 
du  crime 

Arrête  ingrate , s’écria  mon  pere  en 
fe  jetfant  fur  moi  & m’arrachant  cette 
arme  funefie  , arrête  malheureufe.  Où 
je  devrois  punir  ? faut-il  que  je  luplie  ? 
Conferve  une  vie  où  la  mienne  tient 
encore  de  trop  près  ; ton  pere  veut 
bien  te  faire  grâce  , elle  eft  au  prix 
de  ton  amour  , renonces*  y & tout 
pardonné.  Crains  de  me  refufer  ; que 
1 orgueil  d une  fermeté  farouche  ne  t’a- 
veugle point  affez  pour  ofer  braver  mes 
bornes  3 tremble  de  lafifer  ma  patience 
& fonge  que  c efl  peut-être  la  dernierc 
fois  où  ton  pere  peut  fe  vaincre. Réponds- 
moi , mais  crains  tout  d’un  cœur  excédé 
Tome  T F 
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Supprimez  des  menaces  qui  ne  peu- 
vent rien  fur  moi,  Seigneur;  je  rougi- 
rois  que  vous  crufïïez  que  la  peur  de  ta 
mort  fût  capable  de  me  foumettre  à ce 
que  les  droits  de  la  nature  &c  vos  bontés 
n’auroient  pû  faire.  Elles  feules  pou- 
vaient me  réfoudre  à toute  autre  chofe; 
mais,  je  vous  Tai  déjà  dit , la  vie  fans 
mon  amant  me  feroit  plus  affreufe  mille 
fois  que  la  mort;  je  ne  puis  profiter  de 
la  grâce  que  vous  voulez  bien  me  faire  0. 

Âh  ! c'eft  trop  me  braver  , s’écria 
mon  pere  outré  de  fureur  , c’efl  trop 
être  lâche  avec  un  monftre  tel  que  toi. 
C’en  eft  fait,  barbare,  je  vais  m’abandon- 
mer  à toute  ma  colere.  Je  faurai  bien 
foumettre  ce  courage  féroce  qui  brave 
mon  courroux  & mes  bontés.  Tu  ne 


fobticndras  point,  perfide,cette  mort  que 
tu  defires  ; tu  l’appelleras  vainement  ; 
fcurde  à tes  vœux,  elle  te  laiffera  lan- 

j 

guif  dans  l’horreur  des  fupp’ices.  Va  , 
cruelle  , par  l’excès  de  ma  fureur  juges 
de  mes  vengeances.  Va  te  repentir  r 
niais  trop  tard,  de  ton  orgueil  farouche. 
Sur  le  champ  il  ordonna  que  je  fuffe 
conduite  dans  une  tour  affreufe,fk  auifi- 
tot  il  fut  obéi  ; je  fus  enfermée  dans, 
cette  horrible  demeure  avec  ta  feule 
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fCelmazatn  , ma  chere  compagne  dont 
par  le  plus  grand  bonheur  on  ne  me 
priva  pas. 

Que  devins-je  ? grands  Dieux  ! lorf- 
gue  je  me  vis  fi  cruellement  enfermée- 
dans  cet  horrible  lieu  ? Toute  cette  ferme- 
îe  qui  m’a  voit  fo-u  tenue  devant  mon  pe» 
re  ? m abandonna  à Fafpeêt  d’une  captivité 
dont  je  n’ofois  efpérer  la  fin.  Je  ne  m’é- 
£ois  point  attendue  aux  longueurs  d’une 
prifon,  fuppiice  affreux  pour  une  perforr— 
ne  au fii  vive  & pleine  de  feu  que  moi- 
Tel  qui  fupporteroit  la  mort  fans  foiblef- 
fe,  n a fou  vent  point  découragé  pour  fou- 
tenir  les  langueurs  de  la  captivité.  C’eft 
peu  que  Se  cœur  plein  de  Farrsour  le 
plus  violent  5 mon  amant  & moi  foyons 
privés  du  bonheur  de  nous  voir  & notre 
amour  menacé  du  plus  cruel  revers  ; c’efo 
peu  qu  il  fort  profcrit , condamné  ? pour-- 
iùivi  , oblige  de  fe  cacher  comme  un  vil 
criminel  9 il  faut  encore  que  je  fois  moi» 
même  privée  de  la  liberté  , & rete- 
nue dans  une  affreufe  prifon  à la  veille 
de  donner  le  jour  a un  être  malheureux  9 
definie  aux  plus  cruelles  infortunes  avant 
que  de  voir  le  jour.  Quel  état  peut  être 
comparable  au  mien  ?:  Cependant  pat 
l&s  feccurs,  & les  confeils  de  ma  chere 
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Kelmazam  , je  ne  fuccombai  point  â 
l’excès  de  mon  defefpoir.  Je  dois  avouer 
au  In  que  mon  pere  , naturellement  bon  , 
quoiqu’ambitieux  & jaloux  de  Tes  droits 
à l’excès  , ne  m’accabla  point  des  tour- 
mens  dont  il  m’avoit  menacée  dans  les 
premiers  tranfports  de  fa  colere  ; je 
n’eus  d’autres  malheurs  à fupporter  que 
ceux  d’être  privée  de  voir , de  parler 
à mon  amant , d’ignorer  fon  fort  ; tour- 
nions bien  allez  cruels  à la  vérité  pour 
qu’il  ne  fût  pas  nécefiaire  d’y  en  ajou- 
ter d’autres. 

Cependant  Nankim  qui  fe  croyoit 
feul  en  droit  de  prétendre  à m’époufer , 
fit  prier  mon  pere  par  les  principaux 
de  fa  famille,  de  vouloir  bien  m’accorder 
à fon  amour,  & de  mettre  fin  à leurs 
divifions  par  un  hymen  qui  pouvoir 
feul  remettre  la  tranquilité  dans  les  ef- 
prits  & faire  ceffer  les  troubles  de  1 Etat» 

Outré  de  l’orgueil  de  ces  propofi- 
fions  & encore  irrité  de  la  révolte  , mon 
pere  n’héfita  point  à lui  taire  répondre 
qu’un  rebelle  qui  avoir  eu  l’audace  de 
prendre  les  armes  contre  Ion  Souverain, 
devoir  ceffer  pour  toujours  de  prétendre 
à fa  fille.  Qu'à  l’égard  de  leurs  divifions,  il 
décideroit  à quelle  condition  il  juge- 
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^Oit  a propos  de  lui  faire  grâce  , lorf- 
qu  il  la  fierok  venu  implorer  à fes  pieds* 
Nankim  furieux  d’une  réponfe  fi  dure 
& trop  orgueilleux  pour  s’humilier  à 
demander  grâce  , ne  fongea  plus  qu’à 
tacher  d obtenir  par  la  force  ce  qu’ii 
n avoit  pu  faire  par  /es  propofitions.  Ii 
leva  hautement  i’étendart  de  la  rébel-* 
Jion&  l’on  arma  de  part  & d’autre.  11  avoit 
déjà  un  parti  confidérable  qui  fut  bientôt 
augmenté  par  les  intrigues  & celles  de  fa 
famnle  qui  etoit  fort  puiffante.  Quelque 
envie  qu  ils  eufient  tous  deux  d’en  venir 
aux  mains  , le  temps  qu’ils  employèrent 
chacun  de  leur  coté  à grofiir  leur  parti 
fut  anez  ^confidérable  pour  que  la  faifon 
fie  trouvât  trop  avancée  pour  en  pou- 
voir venir  a une  adion  décifive. 

Cependant  j etois  toujours  enfermée 
dans  nia  prifon  ; trois  mois  s’étoient 
ecoüies  dans  ia  douleur  & dans  les 
larmes  , & je  touchois  au  moment  de 
donner  le  jour  à un  être  malheureux , 
fruit  & viftime  d’un  amour  qui  fa  doit 
encore  teuîe  la  confection  de  ceux  qui 
eprouvoient  fes  rigueurs.  Mon  pere , 
maigre  fon  courroux,  poui  que  je  ne  man- 
quaile  point  des  tecours  nteeffaires  dans 
ces  fortes  de  cas,  aveit  fait  loger  au- 


près  de  ma  chambre  dans  la  tour  tou-^ 
îes  les  perfonnes  dont  je  pourrois  avoir 
befoin.  Le  terme  fatal  tarda  peu  à 
venir.  Maigre  tous  les  malheurs  dont 
j’avois  été  accablée  , malgré  la  noire  mé- 
lancolie où  j’étois  p ongée  depuis  fi 
long  tems , j’eus  le  bonheur  de  devenir 
mere  fans  aucun  accident.  Mais  que  ce 
bonheur  fut  cruellement  altéré  ! Ce  qui 
met  le  comble  à celui  des  autres,  de- 
venoit  un  fupplice  pour  moi. 

Grands  D;eux  ! n’étoit-ce  pas  afiez  d’a- 
voir à pleurer  fur  le  crime  d'avoir  donné 
le  jour  à une  viftime  infortunée  d’un 
plaifir  coupable  , falloit-il  que  jeuffe  à 
me  reprocher  le  malheur  de  deux  êtres 
innocents  , deftinés  par  les  fautes  des 

auteurs  de  leurs  jours  à d’éternelles  in- 
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fortunes?  Une  fille  & un  garçon  etoient 
les  fruits  de  cette  fécondité  funefte  qui 
mettoit  le  comble  à mon  défefpoir.Fiélas! 
quelque  douleur  que  leur  exiftence  me 
caufâc,  qu’ils  étoient  chers  à mon  cœur  S 
Que  j'eus  de  plaihr  à les  voir  , à les 
embraffer  ! Mais  que  dans  le  coup  d œil 
où  je  les  envifageois , ce  plaifir  acca- 
blait Paine  & déchiroit  les  entrailles  I 
Etres  innocens  , m’écriai- je  les  cou- 
vrant de  mes  baifers  ik  les  baignant 


' 
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mês  larmes  ! cheres  & précieufes 
victimes  d un  amour  criminel , dans  quel 
état,  dans  quel  lieu,  fous  quelles  trilles 
aulpices  recevez- vous  le  jour  ? Privés 
. n Pfe  qu’une  injufte  rigueur  prof- 
çnt , dérobé  à vos  embraffemens  , en- 
leve  a la  douceur  de  vous  prodiguer 
les  careffes  & peut-être  jufqu’au  plaifir 
de  lavoir  votre  exigence  ; entre  les 
ras  d une  mere  abandonnée  de  toute 
la  terre,  accablée  du  courroux  paternel 
. fn  Ptoye  aux  horreurs  de  la  capti- 
vité. ^ ous  , formés  d’un  fatig  defiinés 
a donner  des  loix  ; vous , faits  poUr  les 

aifancesde  la  vie,  pour  être  environnés 
de  la  grandeur  & de  la  majerté  ; c’eft 
dans  une  pr, ton  que  vous  recevez  le 
jour,  ceft  pour  être  couverts  d’un 
eternel  opprobre,  c’eft  pour  être  à 
jamais  malheureux  que  je  vous  ai  donné 
la  vie  Grands  Dieux  ) de  quels  repro^ 

P{aUreZ  ' V0US  Pas  à nous, 
accabler?  Combien  ne  murmurerez- vous 

pas  contre  Une  exigence  que  vous 

gaviez  pas  demandée ,&  où  votre  bon- 

heur^  a fi  peu  été  conlulté  ? Sans  doute 
néant  y feroit  nréfer^KIp  • ü*»  /* 
nos  torts  ma  S P„T  ’ JC  tous 
iamai«  hV  r V S en  accabI^ 

l aïs,.  Helas  I.  fi  quelque  jour  l’amour 
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vous  fait  fentir  fa  puiffance , infortunés 
enfans , vous  connoîtrez  combien  il  eft 
difficile  de  réfifter  à ce  tiran  cruel  ; vous 
nous  pardonnerez  tous  vos  malheurs. 
Comme  j ’achevois  ces  mots  , un  Offi- 
cier chargé  par  mon  pere  d’enlever  ces 
précieux  gages  de  ma  tendreffe  , s’ap- 
procha pour  exécuter  fon  ordre  ; qu’on 
juge  quel  fut  mon  défefpoir.  Quoique 
je  me  fuffe  toujours  attendue  à ce  coup, 
fa  violence  n’en  fut  point  diminuée. 

Arrête,  barbare  ! m’écriai  - je  avec 
tranfport  ; ah  ! c’eft  trop  loin  pouffer 
la  violence  ; laiffe-moi  mes  entans , ils 
font  à moi  , c’eft  mon  bien  , perfonne 
n’a  droit  d’enddpofer.  Qu’on  m’arrache 
le  jour,  mais  qu’on  ne  me  prive  point 
de  ce  que  j’ai  de  plus  cher  ; je  ne  le 
fouffrirai  point.  Cruel  ! va  dire  a celui 
qui  t’envoye  , dis-je  en  les  prenant  dans 
mes  bras  & les  ferrant  contre  mon  fein, 
qu’il  vienne  lui- meme  me  les  arracher, 
mais  qu’il  fe  prépare  avant  à me  priver  du 
jour  , il  ne  les  aura  qu’à  ce  prix.  Mais 
Ciel  ! que  dis-je  ? Que  me  lert  une  ioi- 
ble  & vaine  réfiftance  ? Où  manque  la 
puiffance , la  juftice  perd  fes  droits  ; je 
vais  vous  perdre  , chers  & précieux  en- 

fans  ! On  vous  enleve  à votre  mere  ; 

hélas  ! 
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licias  ! qu’allez-vous  devenir?  A quel 
affreux  deftin,  votre  cruel  perfëcuteur 
vous  referve-t~il  ? Que  Ion  cœur  bar« 
bare  ne  peut-il  voir  l’excès  de  ma  ten- 
dreffe  & l’amertume  de  mes  larmes  ? 
Il  apprendroit  du  mien  à connoître , à 
fentir  les  droits  de  la  nature.  La  violen- 
ce avec  laquelle  je  les  fens  , les  feroit 
revivre  dans  le  /ien  ; il  fe  laifferoit  tou- 
cher ; il  vous  pardonneroit Mais 

Ciel  ! que  fais-tu,dis-je  au  cruel  exécuteur 
des  ordres  ^ de  mon  pere,  qui,  laffé 
d attendre,  s’approchoit  pour  me  ravir  les 
tendres  objets  de  mes  regrets?  Arrête 
encore  , barbare  , accorde  quelques  mo- 
niens  à ma  douleur;  ce  font  peut-être 
les  derniers  de  ma  vie  où  je  jouis  du 
bonheur  de  les  voir  & de  les  embraffer* 
Adieu*  cheres  & précieufes  viélimes,  leur 
IS~Je  inondant  de  mes  larmes , 

adieu.  Que  vos  cœurs  témoins  de  ma 
douleur  & de  mon  défefpoir  ne  font- 
ffs  en  état  d en  connoître  le  prix  & la 
fincerité?  Puiffent  vos  jours  plus  fortunés 
que  ceux  des  malheureux  auteurs  de  votre 
exiitence , couler  dans  une  félicité  que 
je  vous  defire  & que  je  n ofe  efpérer  ! 

Lt  toi,  tigre  cruel , dis- je  à cet  Officier, 
approche  , exécute  les  ordres  inhumains 
J- orne  A " G 
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de  ton  barbare  maître  ; fidele  à fervîf 
fa  fureur  , porte  lui  ces  innocens  objets 
de  fon  couroux  : mais  fi  fenfible  à nos 
infortunes , ton  cœur  eft  capable  de  fe 
laiffer  toucher  , preffe  , prie , conjure  * 
n’oublie  rien  enfin  pour  que  celui,  que 
je  n’ofe  plus  nommer  mon  pere,  daigne, 
au  prix  de  tout  mon  fang , leur  confer- 
ver  le  jour;  qu’il  vienne  s’y  baigner, 
la  mort  me  fera  précieufe  fi  elle  peut 
être  le  gage  de  leur  vie.  Adieu  pour 
la  derniere  fois  , chers  & tendres  enfans; 
on  nous  fépare  ! Hélas  ! quand  pourrai- 
je  vous  revoir  ? Adieu  ....  je  meurs  • ••• 
le  voile  de  la  mort  m’environna  ;jereftai 
fans  connoilfance  & fans  Sentiment , ce 
ne  fut  qu’avec  une  peine  infinie  qu’oit 
put  me  rappeller  à la  vie  où  plutôt  à la 

douleur.  ^ 

Comment  décrire  l’état  terrible  ou 
je  me  trouvai  ? L’excès  des  chagrins  aux- 
quels j’étois  en  proye  , ajouta  tant  d’ac- 
cidens  fâcheux  aux  dangers  naturels  de 
ma  maladie,  que  je  fus  près  de  deux 
mois  entre  la  vie  & la  mort;  & quoi- 
qu’après  ce  temps , je  me  trouvaffe  hors 
de  péril,  je  confervai  pendant  un 
considérable  une  langueur  ou 
d’inexiftence  affreuic. 
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Cependant  Nankim  £k  mon  pere  , 
aufîi-tôt  que  la  faifon  leur  permit  de 
fe  mettre  en  campagne  , fe  hâtèrent  d’en 
profiter.  Chacun  , cherchant  à prévenir 
ion  ennemi  , avoit  affemblé  fa  petite 
armee  avec  le  plus  de  diligence  qu’il 
lui  avoir  ete  pofïible.  Hélas  ! que  fer- 
vent  la  valeur  & la  fageffe  , quand  on  a 
le  deftin  contraire  ? Avec  quelque  ha- 
bileté & quelque  courage  que  mon  pere 
fe  conduisit  , il  fut  bleffé  fi  dangereufe* 
menî  dans  une  bataille  qui  fe  donna 
entr’eux , qu’ayant  été  obligé  d’aban- 
donner le  combat  > fon  ennemi  en  avoit 
profite  pour  remporter  une  vidloire  corn- 
plette  lur  fes  troupes. 

Nankim  , en  général  habile  & qui 
connoit  le  peuple  , fans  lui  donner  le 
temps  de  revenir  du  trouble  & de  la 
confirmation  où  ilétoit  plongé  , marcha 
droit  à la  principale  habitation  , où  mon 
pere  s’éton  retiré.  Le  peuple,  toujours 
timiae  c<  lâche  , & qui  ne  fe  conduit 
qu„  pai  un  interet  qui  ne  lui  permet 
jamais  que  de  voir  la  fuperficie  des 
chofes,  plein  de  trouble  & d’effroi  à fa 
vue  , fe  fcu’eve  auffi-tôt.  Loin  de 
s armer  pour  fon  Souverain , contre  un 
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rebelle  dont  l’armée  , qui  ne  valoit  pas 
un  quart  de  ce  qu’ils  étoient  d’habitans 
en  état  de  porter  les  armes  , aurait  été 
obligé  de  fe  retirer  à la  première  fortie; 
ils  oferent  hazarder  contre  les  troupes 
de  leur  Roi  , pour  les  forcer  à fe 
rendre  , ce  qu’ils  auroient  pu  faire  avec 
d’autant  de  fuccès  & bien  plus  d’hon- 
neur contre  les  rebelles.  Comment  une 
poignée  de  monde,  reftée  fidele  à mon 
pere  , pouvoit-elle  éviter  de  fe  rendre  ? 
Y avoit-il  apparence  de  tenir  contre 
l’ennemi  & contre  un  peuple  mutiné  } 
Il  falloir  fe  réfoudre  à céder  & fe  re- 
mettre entre  les  rrans  d’un  vainqueur 
barbare  ; qu’on  juge  de  quelle  atteinte 
mortelle  mon  pere  fut  frappé  à ces  fu- 
neftes  nouvelles. 

Outré  de  colere  & le  cœur  plein 
du  plus  affreux  défefpoir  , il  fe  fit  por- 
ter fur  un  brancard  à la  tête  de  fes 
troupes  , réfolu  de  périr  par  les  mains 
de  ces  furieux,  ou  de  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Hélas  î vain  efposr!  Quand 
une  fois  le  peuple  eft  en  émeute , rien  ne 
peut  l’arrêter , rien  ne  lui  eft  refpeftable  ; 
c’eft  un  hydre  automate  & féroce  , qui 
commet  en  corps  des  cruautés  dont  cha- 
cun rougiroit  en  particulier  : incapable  de 
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diicernement  & de  reconnoiffance , tout 
le  bonheur  dont  il  a joui  fous  un  gou- 
vernement paifible  & fage , s’évanouit 
dans  un  inftant,  pour  peu  qu’il  croye 
fa  perlonne  ou  fes  biens  en  danger  : pour 
beaucoup  moins  même  * il  eft  toujours  le 
premier  ennemi  de  la  puiffance  ; & fi  les 
befoins  de  l’état  , où  fa  ftupidité  qui  ne 
lui  permettent  jamais  de  rien  connoître, 
exigent  quelques  nouveaux  fubfides , il 
murmure  fans  cefle  contre  le  minifiere 
& le  Souverain.  Quelle  ingratitude  mon 
pere  n’éprouva-t-il  pas  de  ce  corps  im- 
bécile & cruel  r C’étoit  peu  de  s’être 
révolté  .contre  fes  troupes  & contre  lui, 
il  eut  la  barbarie  de  fe  faifir  de  fa  per- 
fonne , de  faire  ouvrir  les  portes  & de 
le  livrer  entre  les  mains  de  fon  enne- 
mi. Trahi  par  fes  fiqets,  abandonné  de 
fes  amis,  au  pouvoir  d’un  ennemi  dur 
& farouche  , fon  fort  étoit-il  alfez 
affreux?  Ce  fut  cependant  avec  toute  la 
fermeté  d’un  héros  & la  Majefté  d’un 
Roi  qu’il  foutint  la  préfence  & les  dif- 
cours  de  Nankim. 

Guerrier  foible  , autant  que  monar- 
que fuperbe,  lui  dit  cet  infolent  vain- 
queur , le  fort  qui  t’humilie  , abaiflfera- 
t-il  cet  orgueil  fans  le  quel  tu  n’aurois 
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jamais  éprouvé  le  revers  qui  t’accable  ? 
Apprends  à connoître  Nankim , & de 
quel  prix  ion  alliance  pouvoit  être:  par 
ta  chute  , juge  quel  appui  il  auroit  été 
pour  ton  trône  chancelant. 

Sans  t’enorguellir  répondit  mon  pere, 
fans  faire  ici  un  vain  étalage  d’un 
pouvoir  & d’un  bonheur  oii  Nankim 
a bien  moins  de  part  que  l’heureux 
hazard  qui  l’a  favorifé  , je  fais  ce 
qu’entre  nous  le  fort  qui  vient  de 
décider  , a mis  de  différence.  Je  fuis 
vaincu  , tu  régnés , c’eft  affez  pour  moi. 
Ne  t’épuifes  pas  en  difcours  inutiles  pour 
tous  deux,  ordonne  mon  fupplice,  tu  m’y 
verras  courir , & je  ne  t’importunerai  ni 
de  mes  murmures  ni  de  mes  prières. 

Ton  orgueil  fe  foutient  jufqu’au  bout, 
reprit  Nankim  ; mais  tant  de  fierté  con- 
vient mal  à ton  état.  Ecoute  , je  n’ai 
qu’un  mot  à dire,  ta  grâce  ou  ton  fupplice 
dépendent  encore  de  toi , le  choix  t en 
eft  remis  ; tu  peux  jouir  encore  du  rang 
fuprême  ; je  te  rends  tout,  fi  j’obtiens  la 
main  de  Zelaskim.  Ta  fille  ou  le  fupplice, 
ton  gendre  ou  ton  boureau;  choifis , opte. 

Mon  choix  n’eft  pas  incertain , répli- 
qua mon  pere  avec  fermeté.  Qui  con- 
noit  l’honneur , çft  inébranlable  ; la  vie 
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n’eft  qu’un  moment  , la  gloire  eft 
éternelle.  Garde,  garde  le  trône  , ne 
crois  pas  que  l’amour  de  la  fouve- 
raine  puiffance , les  menaces,  ni  la  mort 
foient  capables  de  me  la  faire  trahir  ; qui 
leur  cede , fe  déshonoré  , qui  les  brave  , 
eft  un  héros.  Ce  n’eft  ni  les  fers  ni  le 
fupplice  qui  font  notre  opprobre  , tout 
dépend  de  la  façon  de  les  fupporter. 
Libre  , je  t’ai  refufé  mon  alliance , je 
ferois  un  lâche,  de  te  l’accorder  dans 
les  fers.  Remis  en  liberté  & fur  le  trône 
par  ta  générofité  fans  menaces  ni  con- 
ditions , peut-être  t’aurois-je  accordé  ma 
fille,  du  moins  en  aurois-je  été  le  maître  : 
tes  menaces  feules , quand  j’en  aurois 
la  volonté, m’en  ôteroient  la  puiffance  ; il 
falloir  s’en  remettre  à la  nobleffe  de  mes 
fentimens  Je  rougirois&  tu  devrois  rougir 
toi-même  que  mon  confentement  ne  fût 
accordé  qu’à  l’effroi  des  fupplices. 

Hé  bien  ! tu  vas  voir  de  quoi  Nankim 
efl  capable  , dit- il  j fois  libre , le  trône 
eft  a toi.  Illuftres  compagnons  de  mes 
exploits  , commua-t-il  en  s’adreflant  à 
fon  armée  , Nankim  content  de  vôtre 
valeur  & de  vôtre  attachement  , exige 
de^  vous,^pour  derniere  grâce,  d’oublier 
cju  il  eut  l’honneur  de  vous  commander^ 
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pour  ne  vous  fouvenir  que  de  Eobéif- 
fance  que  vous  devez  à votre  Souverain* 
La  feule  & derniere  marque  de  votre 
zèle  qui  puiffe  m’être  agréable , eft  de 
vous  voir  tourner  tout  l’attachement 
que  vous  me  conferviez  vers  votre 
Roi  légitime  : je  veux  être  le  premier 
à vous  en  donner  l’exemple,  & il  rendit 
auffi-tôt  fes  hommages  à mon  pere.  En 
eft-ce  afTez  pour  vous  fatisfaire , lui 
dit  - il  ? difpofez  à votre  gré  de  mon 
fort  & de  celui  de  votre  fille  ; je 
m’en  remets  entièrement  à vous,  pro- 
noncez. 

Le  fupplice  eftil  prêt?  Répliqua  mon 
pere  avec  mépris  , ordonne  qu’on  m’y 
mene.  Hé  quoi, barbare,  eft-ce  ainfî  que 
tu  répons  à ma  générofité , dit  Nankim? 
Te  fuis-je  aflez  odieux  pour  que  le  trône 
offert  de  ma  main  te  femble  méprifable  ? 

Vain  & groflier  artifice,  reprit  mon 
pere , il  n’eft  plus  temps.  Garde-toi  de 
me  preffer  d’accepter  la  fouveraine  puif- 
fance  , tremble  que  je  ne  te  fatisfafle  : 
ta  mort,  la  punition  d’un  rebelle  feroit 
le  premier  a 6te  de  ma  nouvelle  autorité; 
hâte-toi  bien  plutôt  de  terminer  une 
vie  qui  ne  peut  qu’être  fatale  à ton 
bonheur  & à tes  projets  ; crains  tou.- 
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jours,  tant  que  je  refpire;  un  inflant 
peut  tout  changer  ; tu  ne  faurois  trop 
tôt  ordonner  mon  fupplice  : je  te  l’ai 
déjà  dit  ; s il  eft  prêt,  commande  qu’on 
*n  y conduife. 

Il  ne  l’eft  pas  encore , reprit  Nankim 
avec  fureur.  Pour  te  montrer  combien 
peu  je  crains  tes  menaces , celui  que 
je  te  prépare  à préfent  , plus  fenfible 
pour  toi  que  la  mort,  ne  terminera  pas 
tes  jours.  Enhardi  par  mes  bontés,  tu 
crois  que  je  ne  m’abaifterai  point  jufqu’à 
nie  venger  ; tu  te  trompes , cruel  ; tu  vas 
éprouver  ce  que  peut  un  cœur  outragé. 
C eft  trop  me  braver  dans  les  fers , c’eft 
trop  affefter  de  hauteur  & de  fierté 
devant  fon  vainqueur.  Frémis  , à l’ex- 
cès de  ma  fureur.  Mon  cœur  défef- 
péré  va  fuivre  ton  exemple  , je  vais 
fermer  i oreille  à la  voix  de  l’honneur  & 
de  1 humanité, je  vais  imiter  cette  fermeté 
cruelle  dont  tu  fais  un  fi  vain  étalage  - 
ie  n’écoute  plus  rien.  Tu  tremblerfs  ’ 
en  voyant  mes  vengeances.  Ta  mort 
1,3115  1 état  ou  je  t’ai  réduit  eft  trop 
jeu  pour  ma  fureur  : c’eft  aux  dé- 
)ens  de  ton  honneur,  de  cet  honneur  fi 
jrecieux  pour  toi  que  je  veux  me  ven- 
;er.  1 u vas  le  perdre , & la  mort  ne  te 
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délivrera  pas  de  l’horreur  de  fa  perte* 
Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  , dit-il  aux 
liens , & qu’on  vienne  m’avertir , aufli- 
tôt  que  les  ordres  que  j’ai  donnés , feront 
exécutés. 

Le  lendemain  du  jour  que  fe  paffa 
cette  cruelle  fcene , & que  je  n’ai  fu  que 
long  - temps  après , les  portes  de  ma 
prifon  s’ouvrirent  & la  liberté  me  fut 
annoncée  de  la  part  de  mon  pere  , 
( ainfi  l’avoit  ordonné  Nankiip  , pour 
prévenir  toutes  les  difficultés  que  j’au- 
rois  pû  faire  à fon  nom  y ) pleine  de  joye 
& de  reconnoiflance  des  bontés  que  je 
croyois  devoir  à mon  pere  , Sc  guidee 
par  mes  libérateurs  , j’entrai  dans  le 
Palais;  je  me  préparois  déjà  à me  jet- 
ter  à fes  pieds  & par  l’expreffion  la 
plus  vive  & la  plus  tendre  des  fenti- 
mens  dont  j’étois  pénétrée , lui  montrer 
combien  j’étois  touchée  de  l’excès  de 
fes  bontés  , quand  & au  lieu  de  mon 
pere  , je  reconnus  l’odieux  Nankim. 
Qu’oïl  juge  de  mon  état.  Entouré  d’une 
foule  de  courtifans , qui  près  de  lui  pa- 
roiffoient  auffi  refpe&ueux  & fournis  que 
je  les  avois  vus  l’être  peu  de  temps  au- 
paravant auprès  de  mon  pere  5 il  ht 
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retirer  tout  le  monde  , & défendit  de 
laiffer  entrer  qui  que  ce  fût. 

De  quel  étonnement  fus-je  frappée  à 
la  vue  de  tant  de  changemens  que  je 
ne  pouvois  comprendre  ! Par  quelle  fa- 
talité Nankim  commandoit-il  en  maître 
dans  le  palais  de  mon  pere  ? Comment 
m’y  trouvois-je  tête-à-tête  avec  lui 
lorfque  je  m’attendois  à m’y  trouver 
entre  les  bras  des  auteurs  de  mes  jours? 
Qu’on  juge  de  quelles  affreufes  penfées 

mon  ame  étoit  agitée  à ces  différens 
objets. 

Par  quelle  horrible  deftinée  me  trou- 
vai-je en  ta  puiffance  , monftre , lui  dis- 
je  ? Quelqu’en  foit  le  motif,  l’effet  en 
efl  toujours  affreux  pour  moi.  Mais  puis- 
je  efpérer  de  ta  barbarie  l’explication 
de  cette  épouventable  miftere?  Ou  font 
mon  pere  & ma  mere?  Que  font-il  de- 
venus ? Toi  dans  leur  Palais?  O ciel! 
De  quel  droit  me  fais-tu  fortir  de  ma 
tour , .pour  paroître  à tes  yeux.  Si  c’eft 
par  leurs  ordres , pourquoi  ne  les  vois-je 
point  ? T ont-ils  choifi  pour  mon  époux  ? 
Et  me  remettent-ils  en  ta  puiffance?  S’il 
étoit  ainfi , je  ne  m’etonnerois  pas  de  ne 
les  point  voir  ; ils  fentiroient  trop  l’hor- 


$4  Zelaskitti  , 

reur  de  mon  fort  & la  barbarie  de  cette 
aétion  pour  ofer  en  être  les  témoins. 

Calmez,  me  dit  Nankim  , la  violence 
de  ces  tranfports , & daignez  Princefté 
adorable , m’écouter  d’un  efprit  plus  tran- 
quile  & moins  prévenu.  Non,  Madame, 
ce  n’eft  point  du  confentement  de  votre 
pere , que  vous  êtes  en  ma  puiflance;  tout 
eft  changé;vous  feule  pouvez  encore  tout 
faire  rentrer  dans  fon  état  ordinaire  ; 
vous  feule  pouvez  faire  remonter  votre 
pere  au  rang  d’où  fon  orgueil  fa  fait 
defcendre.  Que  ce  difcours  ceffe  de  vous 
étonner, Madame.  Ou  votre  pere  régnoir, 
je  donne  à préfent  des  loix  ; ainfi  les 
armes  & le  fort  en  ont  décidé.  Qu’il 
n’accufe  que  lui  du  revers  qui  i’accabîe: 
fi  moins  orgueilleux  & plus  capable  de 
connoître  le  prix  de  mon  attachement, 
s’il  ne  fe  fût  point  obftiné  à me  refufer 
le  titre  de  votre  époux , il  jouiroit  en- 
core de  la  fouveraine  puilïance  ; & mon 
bras  , le  plus  ferme  appui  de  fa  couron- 
ne , lui  en  auroit  alluré  la  pofteffion  con- 
tre tout  événement.  Il  vient  de  braver 
mon  alliance , & de  méprifer  le  ftrône 
que  j’offrois  de  lui  rendre  en  faveur  de 
l’hymen  que  je  lui  propofois.  C’eft  à vous 
maintenant,  c’eft  à vous  que  je  m’adreffe, 
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adorable  Zelaskim  , & de  qui  je  veux 
tout  tenir.  Les  memes  offres  vous  font 
faites  ; le  bonheur  de  mes  jours  , & 
celui  des  auteurs  des  vôtres  9 font  en  vos 
mains.  Je  connois  votre  attachement 
pour  Zedomire  ; je  fçais  à quel  point 
je  vous  fuis  odieux  ; mais,  dans  l’état  où 
le  fort  vous  a réduite  9 il  n’efl:  plus  quef- 
tion  de  confuiter  fon  inclination  : un 
interet  plus  preffant  doit  vous  détenni®* 
ner , Madame  ; prononcez  , mais  trem- 
blez en  le  faifant , & fongez  que  de  ce 
que  vous  allez  dire  dépend  le  bonheur 
& peut-être  la  vie  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher. 

Barbare  ! lui  répliquai- je  ; ofes-tu  toi- 
meme  , fans  frémir , m’annoncer  l’état 
funeffe  où  ta  trahifon  nous  réduit  ? C’elî 
par  le  détail  affreux  des  revers  où  Nankim 
a plonge  ma  famille , qu’il  prétend  tou- 
cher mon  cœur  , & mériter  le  titre  de 
mon  époux.  Quelle  façon  d’exprimer  fon 
amour  ! Elle  eft  digne  de  celui  qui  le  ref- 
fenr.  M’aurois-tu  crue  affez  lâche  pour 
t etre  flatté  que  je  ne  préférerais  pas  mille 
morts  à l’hymen  que  tu  me  propofes  ? 
oerois-tu  toi-même  affez  téméraire  pour 
ofer  bazarder  de  t’unir  avec  une  femme 
que  tu  n aurois  réduite  à cette  extrémité^ 
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que  par  le  défefpoir  & l’excès  dés  mat 
heurs  dont  tu  l’aurois  accablée  ? Crains 
que  je  n’accepte  ta  proportion  ; tremble 
de  t’aftacher  une  furie  fans  ceffe  achar- 
née à fe  venger  en  faifant  ton  fupplice* 
Sans  doute, ce  feroit  bien  le  moyen  le  plus 
sûr  de  te  punir  des  tourmens  que  tu  nous 
fais  éprouver  ; mais  pourrois-je  , fans 
horreur,  accepter  une  main,  peut-être 
encore  fumante  du  fang  des  miens  ? 
D’où  vient  ne  me  les  montres-tu  point  ? 
Que  fçais-je  fi  ton  bras  fanguinaire  & 
barbare  n’a  point  tranché  leurs  jours  ? 
Que  fçais-je  fi  ? ....  Tu  dis  qu’ils  vi- 
vent , rends-moi-les  donc  , perfide  ; & 
s’ils  confentent  à l’hymen  odieux  que 
tu  me  propofes  , demain  je  fuis  à toi. 
Mais  tu  fçais  trop  bien  qu’ainfi  que  moi 
la  mort  ne  les  effraye  point  affez  pour 
qu’ils  puiffent  confentir  à cette  odieufe 
union.  Ceffe  , cruel  , celle  de  préten- 
dre à m’y  réfoudre  ; mon  pere  , s’il 
refpire  encore  , rougiroit  d’échapper 
au  fupplice  par  un  moyen  aufli  dés- 
honorant. Que  dis-je  ? Il  ne  voudroit 
jamais  profiter  de  la  grâce  que  ma  lâcheté 
lui  auroir  obtenue.  Les  refus  qu’il  a laits 
de  tes  offres,  me  détendent  affez  de  les 
accepter}  rien  ne  fçaurok  in’y  foumettre- 
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VUI  ne  craint  point  la  mort,  peut  braver 
tes  fureurs. 

Ah  ! reprit-il  avec  colere,  j’avois  bien 
prévu,  cruelle,  que  toujours  téméraire 
& orgueilleufe , comme  votre  pere , vous 
©feriez  me  braver , quoiqu’&bandonnée 
a toute  ma  puiffance.  Je  m’y  étois  atten- 
du,  Madame;  & les  offres  que  je  vous 
ai  réitérés  , étaient  moins  dans  l’efpé- 
rance  de  reuffir  que  pour  la  fatisfaélion 
de  mon  honneur  & pour  n’avoir  rien 
a me  reprocher  de  la  vengeance  où  vous 
me  forcez.  Je  vous  connoiffois  & mes 
mefures  etoient  prifts  &n  conséquence  de 
votre  fierté.  Raffurez  - vous  cependant 
fur  le  fort  de  vos  parens , ils  font  en  vie* 
je  n en  veux  point  à leurs  jours.  Voyez- 
les,  Madame  , je  vous  les  rends , conti- 
nua-t-il , tirant  un  rideau  qui  couvroit  une 
efpece  de  balcon  dans  lequel  je  vis  mon 
pere  & ma  mere , retenus  de  façon  à 
ne  pouvoir  en  fortir.  Qu’on  juge  de 
quelle  atteinte  mortelle  mon  cœur  fut 
frappé  a l’afped  de  leur  trifte  fituation. 
Quelles  horreurs  ne  me  préfageoit- 
ede  pas  ? On  va  frémir  à leur 
récit.  Le  projet  d’une  vengeance  aufS 
brutaie , ne  peut  entrer  que  dans  Famé 
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d’un  Américain  farouche , tel  que  celui 
auquel  j’avois  affaire. 

Ah  ! mon  pere , ah  ma  mere  ! m’é- 
criai-je 9 me  jettant  avec  tranfport  vers 
l’endroit  fatal  où  ils  étoient  retenus  , 
dans  quel  état  vous  vois- je  ? De  quels 
affreux  malheurs  mes  funeftes  appas  vous 
ont-ils  rendu  la  proie  ? Que  ne  puis- 
je,  aux  dépens  de  ma  propre  vie  , vous 
délivrer  des  mains  de  notre  barbare  per- 
fécuteur.  Hélas  ! aucun  efpoir  ne  m’en 
eft  permis  ; entièrement  abandonnée  à 
fon  tyrannique  pouvoir , j’ignore  encore 
à quels  fupplices  nous  fommes  réfervés* 

Quel  qu’il  foit,  me  dit  mon  pere  avec 
fermeté , montre-toi  toujours  digne  du 
fang  qui  coule  dans  tes  veines.  C’eft 
à préfent  qu’il  faut  s’armer  de  ce  cou- 
rage que  tu  as  fî  hautement  fait  éclar 
ter  ; par  celui  que  tu  vas  faire  paroîtrer 
ton  pere  reconnoîtra  s’il  doit  te  faire  grâce. 

Famille  hautaine  & téméraire , s’écria 
Nankim , tu  conferves  ton  orgueil  jus- 
qu’au moment  d’en  être  la  viftime  ; nous 
allons  voir  fi  ta  fierté  fe  foutiendra  juf- 
qu’au  bout. 

Ah  ! monflre  ! ah  ! mon  pere  ! ah  ! ma 
mere!  m’écriai-je  avec  fureur,  faifant 

de 
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de  vains  efforts  pour  m’échapper  de  fes 
îriains,  pénétrant  enfin  le  genre  de  fup- 
plice  qu  il  vouloir  me  faire  éprouver» 
Qui  me  délivrera  de  la  férocité  de  ce 
tigre  brutal  ? Ah  ! cruel  ! dis- je  en  irf a- 
dreffan^-àr  lui , à quel  excès  ofes-tu  te 
porter  ? Ne  rougis-tu  point  de  l’indignité 
de  ce  barbare  traitement  ? L’honneur  & 
1 humanité  ne  crient-ils  point  dans  le 
fond  de  ton  cœur  ? 

Non , Madame  ; vos  refus  , vos  mé- 
pris, votre  orgueil  les  ont  étouffés.  Vous 
n avez  point  rougi  de  rejetter  mon  alliance 
avec  le  mépris  le  plus  infultant  ; elle  peut 
feule  faire  le  bonheur  de  mes  jours  , 
dois-je  rougir  de  me  la  procurer  , de 
vous  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
me  la  refufer  ? Votre  pere  & vous,  avez- 
vous  jamais  confervé  quelques  ménage- 
mens  avec  moi  ? Pourquoi  ferois-je  obligé 
a plus  d égards  ? Qui  ne  fait  rien  pour 
les  autres  , a-t-il  droit  d’en  attendre 
quelque  chofe  ? Epargnez- vous  des  efforts 
mutiles  , me  dit-il  à la  vue  de  la  vigou- 
reufe  réfiftance  que  j’oppofois  à fes  en- 
treprîtes; cédez  plutôt, Madame  ; & puif- 
que  rien  ne  vous  peut  dérober  à mes 
transports , rendez-vous  de  bonne  prace  , 
Tome  4 * j.j  5 
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& faites-voas-en  un  mérite  auprès  d 9m 
cœur  qui  voudra  bien  encore  vous  en 
avoir  toute  l’obligation. 

Quelle  affreufe  fituation  pour  moi  , 
pour  les  auteurs  de  mes  jours  ! A quelles 
horreurs  devions-nous  être  en  proie  ! j’en 
fais  juge  mon  lefteur.  Abandonnée  à toute 
fa  brutalité,  comment  éviter  d’être  la  vie* 
tîme  d’un  monftre  qui  agiffoit  avec  d’au- 
tant plus  d’avantage, que  fa  force  naturelle 
étoit  redoublée  par  la  fureur  d’affouvir 
des  defirs  que  tous  mes  mouvemens  exci- 
toient  encore  ? Mon  pere  & ma  mere  , 
fpeêiateurs  immobiles  de  la  plus  horrible 
fcène  que  des  regards  suffi  intéreffés  puif- 
fent  voir,s’attendoient,  à tout  moment,  à 
recevoir  l’affront  le  plus  fanglant,à  fe  voir, 
à leurs  propres  yeux,  couvrir  d’un  éternel 
opprobre  par  le  viol  le  plus  épouvanta- 
ble. Quel  état  ! Ma  mere  , fondante  en 
larmes , ne  me  regardoit  qu’en  trem- 
blant ; mon  pere  , accablé  de  rage  & de 
défefpoir,mordoit,  en  frémiffant,  le  frein 
qui  le  retenoit  , & rugiffoit  de  ne  pou- 
voir me  fecourir.  Pour  moi,  accablée  fous 
les  efforts  du  furieux  Nankim,  mes  yeux, 
humides  de  ces  larmes  que  la  fureur 
empêche  de  couler,  fe  tournoient  alter- 
nativement vers  le  ciel , & vers  les  au- 


Hijlolre  Américaine • çï 

leurs  de  mes  jours , imploroient  tour- 
à*tour  leur  afliftance. 

Qui  ? moi , barbare  ! lui  répondis- je 
enfin.  Moi  céder , moi  me  rendre  vo- 
lontairement à tes  infâmes  defirs  ? 
Ofes-tu  bien  me  le  propofer?  Ah  ! crois 
que  je  périrois  plutôt  mille  fois  que  de 
ne  pas  me  défendre  jufqu’à  la  derniere 
extrémité.  Si  le  fort  cruel  qui  me  pour- 
fuit , d’accord  avec  ton  infamie , te  donne 
affez  de  fupériorité  fur  moi  pour  affou- 
vir  ta  brutale  fureur , refpefte-moi  du- 
moins  toujours  affez  pour  ne  jamais  croi- 
re que  ce  foit  de  mon  confentement. 
Prête- moi  un  inftant  ton  poignard  ou 
ton  épée , & par  l’ufage  que  j’en  ferai  , 
tu  connoîtras  à quel  point  ton  entreprife 
m’eft  odieufe.  Ou  même,  à leur  défaut, 
fi  la  force  fécondé  mon  courage , traître , 
tu  vas  voir  ce  que  peut  une  femme  au 
défefpoir  , dis-je  en  faifant  un  effort  fi 
furieux  & me  fervant  de  mes  mains  avec 
tant  de  bonheur  que  je  l’écartai  pour 
un  moment  & lui  aurois  arraché  le  vifage, 
fi  avec  une  adreffe  étonnante  il  n’eût  évité 
mes  mains  & ne  s’en  fût  faifi  avec  une 
force  fi  fuperieure  a la  miene,que  quel- 
ques efforts  que  je  fiffe,  je  me  trouvai 
hors  d état  de  pouvoir  m’en  fervir, 
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Ah  ! c’eft  trop  long-temps  s’oppofer  â 
mon  bonheur , me  dit-il  ; c’eft  trop  abufer 
de  mes  bontés,  connois  toute  l’impuif- 
fance  & l’inutilité  de  tes  défenfes , fois  en- 
fin punie  de  ton  orgueil  & de  tes  odieux 
mépris.  Et  toi , continua- t-il  s’adreffant  à 
mon  pere,  mortel  le  plus  dur  & le  plus 
fier  9 fois  témoin  de  ta  honte  & de 
ma  vengeance.  Que  ne  puis-je  te  les 
faire  éprouver  à longs  traits  ! Que  le  foleil 
à la  fin  de  fa  courfe,  n’en  foit-il  encore 
le  témoin  ! Ma  mort  en  dût-elle  être 
le  prix,  elle  me  feroit  précieufe. 

Quels  furent  mon  étonnement  & ma 
confufion,  îorfqu’un  peu  revenue  de  l’é- 
vanouiffement  où  mon  défefpoir  & la 
fureur  de  fes  tranfports  m’avoient  plon- 
gée, je  connus  toute  l’horreur  & l’in- 
famie dont  je  venois  d’être  couverte  î 
Honteufe  , humiliée  , rougiffant , n’ofant 
à peine  m’envifager  ni  porter  des  regards 
fur  moi-même;  crainte  d’y  rencontrer  des 
marques  de  mon  opprobre  & de  mon  des- 
honneur ; comment  mes  yeux  auroient- 
ils  ofé  s’élever  fur  les  auteurs  de  mes 
jours  ? Comment  envifager  les  autres 
fans  confufion  quand  on  rougit  de 
foi  - même  ? Hélas  ! ce  ne  fut  qu’a- 
vec une  peine  infinie  & en  chan- 
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géant  vingt  fois  de  vifage  que  j’ofai 
porter  mes  regards  tremblans  fur  mon 
pere  & ma  mere.  Dans  quel  état  les 
vis- je  ? Auflî  abattus  que  moi  , ils  fem- 
bloient  tous  deux  avoir  entièrement  per- 
du l’ufage  de  tous  leurs  organes.  Bien- 
tôt cependant  je  les  vis  faire  quelques 
mouvemens  ; leurs  yeux  s’élevèrent  en 
frémiffant  fur  moi  ; nos  regards  fe  ren- 
contrèrent. Dieux  ! quelle  vue  ! Que  fy 
lus  de  honte,  & de  douleurs  ! Que  dans  de 
certains  momens  cet  organe  eft  expref» 
AH  Deux  infortunés  accablés  des  mêmes 
malheurs  dans  un  feui  de  leurs  regards 
fe  retracent  toute  l’hiftoire  de  leurs  revers, 
C’eft  ce  que  nous  éprouvâmes , mes 
parens  & moi  ; nous  nous  vîmes  , nous 
foupirâmes  & tous  nos  malheurs  fe  re- 
préfenterent  à notre  penfée  avec  une 
nouvelle  cruauté. 

Que  l’amour  eft  puiftant , même  fur 
les  cœurs  les  plus  farouches  & les  pius 
audacieux  ! Revenu  de  l’horreur  de  fes 
tranfports,  Nankim,  le  téméraire  Nankirn 
devint  timide  par  le  pouvoir  de  cette 
paftion , auflî  /ouvent  la  fource  des  ver- 
tus que  des  vices.  Il  fut  quelque  temps 
fans  o fer  me  regarder;  & Jorfqu’il  le  fir9 
ce  fut  avec  un  trouble  & une  impreffioa 
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de  modeftie  dont  je  ne  l’aurois  jamais 
cru  capable.  Quels  regards  à foutenir  ! 
Qu’ils  m’infpirerent  d’humiliation,  d’em- 
baras , & d’horreurs  ! 

Ta  fureur  & ta  férocité  font  - elles 
fatisfaites , lui  dis  - je  ? Es-tu  content 
de  l’opprobre  dont  tu  viens  de  me  cou- 
vrir ? Peux-tu  fans  frémir  , te  rapeller 
l’horreur  du  traitement  que  tu  viens  de 
me  faire  ? Quand  prétens-tu  me  délivrer 
de  ta  vue , auffi  horrible  à mes  yeux , 
que  ta  vengeance  eft  abominable  à 
mon  cœur?  Te  refte-t-il  encore  quel- 
que nouvel  affront  à me  faire  effuyer  ? 
Hâte-toi  & par  la  mort  même , s’il  le 
faut,  que  je  fois  délivrée  de  ta  préfence 
odieufe. 

Ah  ! cruelle  Zelaskim  ! Quoi , rien  ne 
pourra-t-il  abaiffer  ton  orgueil  ? Quoi , 
couverte  d’opprobre  pour  le  refte  des 
mortels^  t’obftineras-tu  toujours  à refufer 
le  feul  auquel  tu  puiffes  prétendre  ; le 
feul  qui  puiffe  te  rendre  ton  honneur 
& ton  rang  ; le  feul,  qui , plein  d’amour 
pour  toi , fait  encore  dépendre  fon  bon- 
heur du  tien  ? Car  tu  ne  le  fens  que 
trop, Zedomire  eft  perdu  pour  toi.  Crois- 
tu  que  renonçant  à fon  honneur,  il  foit 
affez  lâche  pour  contra&er  un  hymen 
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cjui  le  couvriroit  d’un  éternel  opprobre  ? 

■Ah  ! ceffe  de  t’en  dater;  tout  eft  perdu 
pour  toi. 

Non,  barbare,  la  mort  me  refte  encore* 
lui  dis-je  accablée  par  les  affreufes  réfle- 
xions qu’il  venoit  de  me  faire  faire  ; 
tie  doute  pas  que  je  ne  la  préféré  mille" 
fois  à l’horrible  hymen  que  tu  me  pro- 
pofes  , de  quelque  infamie  que  tu  m’ayes 
couverte#  Mais  tout  n’eft  pas  encore  dé® 
fefpéré  pour  moi  , ceflfe  de  t’en  fiater 
toi-même  ; il  me  refte  un  vengeur#  Si 
tu  m as  mife  hors  d’état  de  prétendre  à 
fa  main , il  lui  refte  au  moins  le  pouvoir 
de  te  punir  & de  me  venger  ; tremble * 
lUvhe^ , tremble  tant  qu’il  refpire# 

, He  bien  ! cruelle, me  dit-ilavec  fureur^ 
je  vais  la  mériter  encore  cette  ven- 
geance,  Puifque  rien  n’eft  capable  d’a- 
baifler  ta  fierté , je  vais  du  moins  , par 
des  affronts  accumulés  fans  aucuns  me» 
mgemens  , mettre  le  comble  à ta  honte, 
Qu  il  paroifTe  ce  généreux  défenfeur 
ce  vengeur  redoutable  , qu’il  vienne 
lu.-meme  etre  le  témoin  de  mon  triom- 
phe & de  ton  deshonneur.  Comme  ii 
achèvent  ces  mots  , un  grand  bruit  fe  fit 
entendre , la  porte  s’ouvrit  dans  l’inflant; 

OC  Zedomire  lui-même , à la  tête  d’une 
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multitude  de  gens  armés  , fut  le  premier 
objet  qui  nous  frappa  la  vue. 

Quelle  furprife  peut  être  comparable 
à celle  que  chacun  de  nous  éprouva  1 
Pourra-t-on  fe  peindre  les  différens  fen- 
timens  dont  nous  étions  agités  ; mon 
défefpoir  , ma  douleur  , ma  honte  ? 
Dans  quel  état  me  préfentois- je  aux 
yeux  de  Zedomire  ! & quelle  vue  pour 
un  amant  pafîionné  ! Une  maitreffe 
adorée  entre  les  bras  d’un  rival  odieux  ! 
Imagine-t-on  toure  l’horreur  de  ce  fpec- 
tacle  ? Quelles  dévoient  être  la  fureur  & 
fa  rage  ! Quelles  dévoient  être  aulli  celles 
de  Nankim  à l’apparition  fubite  d’un  rival 
qui  venoit  de  forcer  les  portes  du  Palais , 
& des  revers  affreux  qu’elle  devoit  lui 
préfager!  Chacun  de  nous  fut  trappé  d’un 
û grand  étonnement , que  nous  reliâmes 
tous  immobiles  pendant  quelques  inftans. 
Nankim  , tombé  comme  dans  un  entier 
anéantiffement,  Nankim  ,1e  furieux  Nan- 
kim , dont  la  mort  déperidoit  d’un  inftant 
qu’il  fallait  faifir  , revint  le  premier  de  fa 
iurprife  , & fauta  lut  fon  labre  avec  une 
adreffe  & une  legéreté  inconcevables. 

Ah  ! c’eft  en  vain  que  tu  prétends  te 
dé  éndre,  monftre  d’infamie,  s’écria  mon 

amant  ? rappelle  à lui-même  par  le  mou- 
vement 
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vement  de  /on  rival.  C’eft  en  vain  que 
îu  veux  te  fervir  de  cette  arme , rien 
ne  fauroit  te  fouftraire  à ma  jufte  fureur, 
rien  ne  /auroit  te  faire  échapper  aux  fup- 
plices  affreux  que  mon  cœur  défefperé 
te  prépare.  Tremble,  perfide,  ta  perte 
eft  certaine.  Amis  * continua-t-il  avec 
vivacité,  s adreffant  à fes  compagnons,’ 
faififlons-nous  de  cet  infâme  , & que  la 
niort  la  plus  cruelle  nous  venge  & le 
puniffe  de  fes  brutalités. 

Arrête,  malheureux  , ou  tremble,  toi- 
meme  , de  te  repentir  éternellement  de 
ra  viftoire;fi  tu  approches,  elle  eft  morte, 
dit  le  terrible  Nankim  en  me  faififfant 
par  les  cheveux  & tenant  le  glaive  fufi- 
pendu  fur  ma  tête.  Approche  & frappe 
trioi , fi  tu  lofes , la  mort  me  fera  doues 
à ce  prix.  Quelle  que  foit  la  cruauté  du 
fuppiiee  que  tu  me  prépares,  il  n’égalera 
jamais  celui  dont  j’aurai  empoifonné  le 
refte  de  tes  jours. 

. ^rr^ete3  barbare,  arrête,  refpe&e  une 
vie  ou  la  mienne  eft  attachée  ; tranche 
plutôt  mes  jours, s’il  le  faut,  s’écria  mon 
amant , pâle,  tranfporté  & hors  de  lui. 
Ah  . de  quel  coup  viens-tu  de  me 
frapper.  C étoit  le  feul  moyen  qui  pût 

me  faire  trembler  3 le  feul  qui  pût  te 
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fa u ver  ; profites-en  cruel , la  liberté  t’effi 
rendue  : fauves-toi  , les  paffages  te  font 
ouverts  , j’en  donne  ma  parole. 

Je  m’y  fie,  & je  veux  bien  encore,  à 
ce  prix , t’abandonner  le  trône.  Allons, 
marchons,  Madame,  dit- il  fans  me  quit- 
ter & toujours  le  bras  levé  prêt  à frapper. 
Qu  on  juge  de  l’état  où  je  devois  être. 
Adieu, Zedomire  , pourfuivit-il , eonnois- 
moi  mieux  une  autre  fois  & gardes-toi 
fur-tout  de  manquer  de  parole  ; elle  eft 
perdue , fi  tu  fais  la  moindre  tentative 
pour  troubler  ma  retraite. 

Jufte  Ciel  ! s’écria  mon  amant  acca- 
ble du  plus  affreux  défefpoir,ne  s’étant 
point  attendu  qu’il  m’emmeneroit  avec 
lui.  Quoi  ! tu  la  forces  à te  fuivre. 
Ah  ! tigre  feroce  ! garde  , garde  le 
trône  & laifle-moi  ma  chere  Zelaskim. 
Demande  ce  que  tu  voudras  , & à 
ce  prix,  tout  eft  à toi.  Ah  ! monftre,  tu 
fuis  ! Divine  Zelaskim  ! ah  ! dans  quelles 
mains  te  laiftai-je  ? Je  ne  pus  en  entendre 
davantage.  Le  cruel  Nankim  qui  m’en- 
traînoit  toujours , étoit  déjà  prefque  hors 
du  Palais  lorfque  nous  rencontrâmes  un 
de  fes  Officiers.  Inftruit  du  danger  que 
fon  maître  couroit,  il  avoit  promptement 
afTemblé  quelques  troupes  avec  lefquel- 
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les  il  venoit  pour  tâcher  de  lui  procurer 
nne  retraite.  Nankim  en  profita  pour 
nous  faire  efcorter.  Bientôt  nous  fumes 
dehors  de  l’habitation , & nous  allâmes 
camper  à peu  de  diftance , pour  déli- 
bérer fur  le  parti  qu’il  prendroit. 


Fin  de  la  première  partie , 
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HISTOIRE  AMERICAINE. 
SECONDE  PARTIE. 


UELLES  expreffions , quels 
ü4  /~\  D termes  peuvent  rendre  i’état 
! I * Sw-  f'\  horrible  où  mon  amant  fe 
V^-oÿr-^  trouva  pendant  & après  cette 
affreufe  retraite  ! En  eft-il  qui 
puififent  donner  une  foible  idée  de  ta 
douleur  & de  (on  défefpoir?  Sort  injufte, 
s’écria-t-il  cédant  à l’horreur  de  fa  fitua- 
tion  , que  fert  donc  la  vertu , fi  le  vice 
eft  toujours  triomphant?  De  quelle  uti- 
lité me  font  les  peines  & les  foins  infi- 
nis que  je  me  fuis  donnes  pour  atTembler 
un  parti  & délivrer  ce  que  j’ai  de  plus 
cher  des  mains  d’un  rival  criminel  ôç 
Tomi  I.  Part,  11,  A 


1 


Zelasklm , 

barbare  ? Ciel  que  j’implorois  & qui  me 
conduifiez  , n’étoit-ce  donc  que  pour 
être  le  témoin  de  la  honte  & de  la 
fuite  de  l’objet  de  tous  mes  vœux  que 
vous  m’avez  fait  vaincre  & détruire 
le  parti  de  mon  odieux  ennemi  ? Ah 
que  plutôt  la  terre  ne  s’eft-elle  entrou- 
verte fous  mes  pas  , & ne  m’a-t  elle 
mille  fois  englouti  avant  que  d’avoir  été 
le  témoin  de  ce  fpeéïacle  affreux  ! 

Apeine  un  inftant  de  calme  ramena- 
t-il  à l’efprit  troublé  de  mon  amante  le 
fouvenir  de  l’état  horrible  où  mon  pere 
& ma  mere  étoient  retenus , qu’il  donna 
fes  ordres  pour  les  faire  délivrer  : il 
s*empreffa  lui-même  à brifer  leurs  liens, 
& la  liberté  leur  fut  aufli-tôt  rendue. 

Il  m9eft  bien  doux , Seigneur , dans  le 
malheur  qui  m’accable , dit  Zedomire 
en  fe  jettant  au  genoux  de  mon  pere, 
d’être  l’heureux  infiniment  de  votre 
liberté.  Jouiffez-en  , Seigneur  , rentrez 
dans  tous  vos  droits , remontez  au  trône 
dont  un  fujet  rebelle  ofa  vous  feire  def- 
cendre.  Je  fais  jufqu’à  quel  point  je 
vous  ai  offenfé  & ce  que  mérite  un  fujet 
qui  a la  témérité  d’élever  fes  vues  jufqu’à 
la  fille  de  fon  Souverain  ; mais  quelques 
dangers  que  je  coure  en  vous  remettant 
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la  fouveraine  puiffance  , ma  mort  même 
en  dut* elle  être  le  prix,  je  ne  fais  point 
balancer  entre  elle  & mon  devoir.  Heu* 
reux , fi  cette  foible  marque  de  mon  ref* 
peét  & de  ma  foumiffion  peut  touchef 
votre  cœur  & mériter  le  pardon  de 
mes  témérités! 

Ah  ! trop  généreux  Zedomire  , reprit 
mon  pere  , me  connois-tu  affez  peu 
& me  ferGis-tu  l’injufiice  d’ofer  redou- 
ter quelque  chofe  d’un  cœur  que  tu 
pénétrés  de  tes  vertus?  Va,  elles  ne  doi* 
vent  rien  laiffer  craindre  d’un  ennemi 
qui  connaît , & qui  chérit  leur  empire# 
Tout  eft  oublié,  cher  Zedomire,  je  re- 
monte au  trône  que  tu  me  rends , mais 
pour  le  partager  avec  toi.  Que  ne  puis-je 
payer  ta  générofité  d’une  autre  égale  à ht 
tienne?  Pourquoi  faut-il  que  l’odieux 
Nankim,  par  un  deshonneur  éternel,  me 
prive  à jamais  de  la  fatisfaélion  de  faire 
ta  félicité  Jk  de  m’acquitter  en  vers  toi 
par  l’hymen  de  ma  fille  ? . . . . Mais  hé** 
las  J que  dis-je  ? Quand  elle  en  feroit 
encore  digne  , eft-elle  en  notre  pouvoir? 
Ai-je  oublié  que  traînée  en  efclave  à la 
fuite  du  monftre  le  plus  cruel  que  la  terre 
ait  porté,  j’ignore  fi  le  ciel  me  permettra 
jamais  de  la  revoir?  Ah, Zedomire, quelle 
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horrible  penfée  ! A quel  défefpoir  affreux 
ne  me  réduit-elle  pas  ? Hélas  ! quel  parti 
prendre  ? Ce  revers  te  touche  d’auffi  près 
que  moi  aide-moi  de  tes  confeils  fk  de  ton 
bras.  Lâchement  immobiles , laifferons- 

f - ' 

nous  enlever,  peut-être  pour  toujours, 
une  fille  , une  amante  qui  t’idolâtre  ? 
Abandonnerons-nous  , fans  mourir  de 
douleur  & de  rage,  un  objet  fi  cher  à 
notre  tendreffe  au  fupplice  éternel  que  la 
barbare  brutalité  de  ce  tigre  lui  prépare  ? 
Ah  ! courons  mourir  ou  l’arracher  de 
fes  mains. 

Que  prétendez- vous  faire?  Seigneur, 
s’écria  mon  amant  ; ah  ! calmez  ce  géné- 
reux tranfport.  Voulez-vous  voir  tran- 
cher les  jours  de  votre  fille?  voulez-vous 
aller  être  vous-même  le  témoin  du  coup 
funefte  qui  vous  la  ravira  lans  retour  ? 
Ne  connoiffez-vous  pas  la  férocité  du 
barbare  qui  la  tient  en  fa  puiffance  ? 
De  quelques  horribles  tourmens  qu’il  pré- 
vît que  ce  forfait  fût  puni , croyez  qu’il 
n’efi:  rien  qui  pût  la  délivrer  de  fon  bras 
fanguinaire.  Vous  n’ignorez  pas, Seigneur, 
combien  je  m’intereffe  à fon  fort,  com- 
bien mon  cœur  frémit  de  rage  en  la 
voyant  au  pouvoir  d’un  rival  abhorré; 
mais  quels  que  foient  mes  malheurs,  puis- 
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js  balancer  un  moment  entre  fes  jours 
& ma  vengeance  ? Sa  vie  eft  tout  pour 
moi  ; tout  le  cours  en  dût-il  être  coii» 
facre  au  bonheur  de  mon  rival  , on  ne 
me  verra  jamais  m y oppofer  , s il  faut  la 
mettre  un  inftant  en  danger. 

Ah  1 cher  Zedomire,par  quelles  affreu- 
fes  confiderations  enchaînes  - tu  mon 
bras . Quoi  1 infenfibîe  a tant  d’affronts 
fanglans , reprit  mon  pere,  que  fon  impé- 
tuofité  emportoit  toujours,  quand  le  Ciel 
nous  rend  le  pouvoir  de  nous  venger^ 
nous  verrons  triompher , le  mondre  qui 
nous  brave,  fans  oler  nous  oppofer  à 
fa  retraite  ? Nous  le  verrons  à nos  yeux 
emmener  l’objet  de  nos  regrets  ? Dieux  ! 
quel  fupplice  épouvantable  ! Il  fait  pa/fer 
lui  feul  tous  ceux  de  Tenter  dans  mon 
coeur.  Ah  ! c eft  trop  de  lâcheté  , je  ne 
puis,  fans  mourir  de  défefpoir,  fupporter 
tant  d indignités.  Aind  que  moi  , vous 
connoiffez  ma  fille  , la  mort  lui  feroit 
moins  affreufe  que  d’être  toujours  en 
proye  à la  tyrannie  de  ce  barnare.  Que 
rien  ne  nous  arrête  , vengeons  nous  # 
dehvrons-Ia  ; ou  fi  nous  né  pouvons  y 
parvenir,  la  mort  du  moins  nous  fauvera 
de  1 opprobre  où  nous  gémiffons.  Dans 
i état  ou  nous  fommes  réduits , la  yen- 
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geance  ou  le  trépas  eft  le  feul  bien  qui 
nous  refte  , j’y  cours. 

Ah!  Seigneur, avant  de  s’abandonnera 
cet  excès  de  défefpoir  qui  va  tout  per- 
dre , repartit  mon  amant , ne  ieroit-il 
pas  plus  prudent  d’efTayer  fi  par  rufe  ou 
par  douceur , nous  ne  pourions  pas  la 
îirer  des  mains  de  ce  cruel  p;rfécuteur? 
Sacrifions  tour,  Seigneur  , jufqu’à  notre 
haine,  s’il  le  faut,  pour  y réulfir.  Je  don- 
nerois  mille  vies  pour  conferver  les 
jours  de  votre  adorable  fille.  Mais  mou- 
rir fans  la  fauver  ; mourir  avec  le 
regret  d’avoir  hâté  fon  trépas,  quoique 
ce  fût  le  feul  remede  & le  terme  de 
mes  maux  , ce  n’en  feroit  pas  moins  le 
comble  de  la  douleur  & du  défefpoir. 
Avant  d’avoir  recours  à ce  funefte  &C 
dernier  moyen,  laiftez-m’en  efifayer  quel- 
qu’autre  ; laiffez  moi  tenter  de  conferver 
fes  jours  & les  vôtres  ; & du  moins,  s’il 
faut  mourir , que  ma  mort  ne  foit  point 
infruftueufe  , quelle  foit  le  prix  qui 
vous  les  co-nferve  à tous  deux. 

Je  loue  votre  prudence,  cher  Zedo- 
ynire  , reprit  mon  pere  ; oui  mon  trans- 
port alloit  tout  perdre  ; excufez-le  , vous 
fentez  comb.ien  il  eft  dur  pour  un  cœur 
tel  que  le  mien  r de  ployer  fous  fora 
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ennemi  , de  ménager  un  traître  qui 
nous  brave.  Ma  fille  & moi  en  duffions- 
nous  périr , je  doute  que  je  pufle  m’y 
réfoudre , fi  votre  générofité  & les  obli- 
gations que  je  vous  ai, ne  m’engageoient 
à vous  en  conferver  le  prix  & à vous 
en  témoigner  ma  gratitude  par  le 
facrifice  de  ma  vengeance.  'J 'avoue  ce- 
pendant que  votre  conduite  eft  la  plus 
raifonnable,?e  m’y  rends?cher  Zedomire, 
& je  vous  laiffe  le  maître  abfolu  de  faire 
telle  entreprife  & telle  propofition  que 
vous  jugerez  à propos.  Difpofez,  ordon- 
nez de  tout , il  n’eft  rien  que  je  n’ap- 
prouve ; il  n’eft  rien  que  je  ne  tente 
avec  vous  pour  vous  conferver  Zelas- 
kim  Parlez,  je  fuis  prêt  a tout  entrepre»* 
dre  pour  vous  (econder. 

11  ne  s’agit  d’aucun  coup  d’éclat  9 
Seigneur , reprit  mon  amant.  La  nuit 
qui  déjà  commence  à nous  couvrir  de 
fes  ombres  , approche  l’inftant  de  l’exé- 
cution de  mon  projet  Secondé  de  quel- 
ques amis  courageux  & intrépides, je  veux 
eflayer  fi  pendant  l ohfcurité  & le  calme 
de  la  nuit , il  n’eft  aucun  moyen  de  fur- 
prendre  mon  farouche  rival  affez  éloi- 
gné de  ma  chere  Zelaskun  pour  que  je 
n’aye  rien  à redouter  pour  elle  de  fa  fureur 
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Dans  l’état  où  font  fes  affaires,  occupé 
de  projets  & d’ordres  à donner , il  ne 
peut  manquer  d’être  obligé  de  s’en 
féparer;  c’eff  alors  que  toujours  attentif 
à fes  moindres  démarches , & toujours 
a portée  d’être  fecouru  par  un  détache- 
ment avec  lequel  j’efpere  que  vous 
voudrez  bien  fortir  de  la  ville  fans  éclat, 
nous  nous  faifirons  de  celui  des  deux , 
dont  il  nous  fera  plus  facile  de  nous 
rendre  maîtres. 

Il  y avoit  d’autant  plus  d’apparence 
de  réuffir  dans  ce  projet , que  les  fauva- 
ges  de  l’Amérique  ne  fachant  ce  que 
c’étoit  que  de  faire  faire  fentinelie  dans 
leur  camp  pendant  la  nuit , avant  l’arri- 
véè  de  mon  pere  dans  ce  pays , ils  n’en 
faifoient  encore  qu’une  très-imparfaite  , 
qui  ne  laiffoit  guère  douter  de  la  cer- 
titude de  les  furprendre  ; auffi  ma  dé- 
livrance paroiffoit-elle  moralement  fûre, 
& auroit  infailliblement  réuffi , fi  le  cruel 
deftin  qui  me  pourfuivoit , & qui  étoit 
bien  éloigné  de  me  laiflèr  jouir  d’une  vie 
paifible  , n’en  eût  ordonné  différem- 
ment. 

A peine  l’heure  que  mon  amant  avoit 
prife  pour  l’exécution  de  fon  projet , fut- 
elle  arrivée , qua  la  tête  d’une  douzaine 
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àes  plus  courageux  de  fes  amis  , il  fe 
rendit  au  camp  où  il  avoir  fu  que  Nan- 
kim  s’étoit  retiré  avec  le  peu  de  monde 
qu’on  lui  avoit  pu  raffembler.  Plein  de 
la  douce  efpérance  de  me  délivrer  de 
la  tyrannie  d’un  rival  odieux,  & de  fe 
revoir  bientôt  entre  mes  bras , il  s’avan- 
çoit  & cherchoit  à reconnoître  dans  le 
filence  & l’obfcurité  la  tente  où  fon 
rival^  & moi  pouvions  être.  Quel  fut 
fon  etonnement  & fon  défefpoir  , lorf- 
qu  apres  avoir  fait  trois  fois  inutilement 
le  tour  de  ce  petit  camp  , il  ne  vit 
aucune  apparence  que  Nankim  ni 
moi  y fuflions  encore.  Outré,  furieux, 
incapable  de  réfléchir  fur  le  danger  qu’il 
couroit , il  entra  dans  le  camp  & réveil» 
la  quelques-uns  de  ceux  qui  s’y  trou- 
voient.^aifis  d’étonnement  & le  croyant 
fuivi  d une  armee  , ces  malheureux  fe 
profîernerent  à fes  genoux  , le  priant 
de  leur  accorder  la  vie.  Quelques  ques- 
tions qu’il  pût  leur  faire,  le  trouble  où 
fa  vue  les  avoir  jettes  ne  leur  permit 
jamais  de  lui  répondre  avant  qu’il 
les  eut  raffines  par  les  promeffes  les 
plus  pofitives  de  leur  faire  grâce.  Hélas  f 
quels  éclairciffemens  en  tira-t-il  ? Nankir n 
n étoit  plus  dans  le  camp , il  les  avoit 
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abandonnés , & ils  n’étoient  pas  inftruits 
de  la  route  qu’il  avoit  pu  prendre,  ni 
du  lieu  où  il  avoit  deffein  de  fe  retirer. 
Nouveau  fujet  de  douleur  pour  mon 
amant. 

Un  coup  de  poignard  eût  été  mille 
fois  moins  fenfible  pour  le  malheureux 
Zedomire , que  cette  accablante  nou- 
velle. Déchiré  de  douleur  & de  défef-' 
poir  , il  retourna  fur  le  champ  appren- 
dre à mon  pere  le  malheureux  fuccès 
de  fon  expédition  & ce  qu’il  projetoit  de 
faire  dans  une  pareille  extrémité. 

On  s’imagine  affez  fans  doute  quelle 
dût  être  la  fureur  de  mon  pere,  à cette 
horrible  nouvelle.  Juj^e  Ciel  ! s’écria- t-il, 
elle  nous  eft  donc  ravie  pour  toujours  r 
& il  ne  nous  refte  plus  aucune  efpérance 
de  la  revoir  ! Ah  , malheurufe  Zelaskim! 
barbare  Nankim  ! les  maux  dont  tu  nous 
accables  font-ils  affez  cruels  ? 

C’en  eft  fait , Seigneur , s’écria  mon 
amant  avec  transport,  fortant  d’un  anean- 
tiffement  affreux,  vous  qe  reverrez  plus 
l’infortuné  Zedomire  ; je  pars , je  vais 
parcourir  cette  vafte  partie  de  l’univers  7 
jufqu’à  l’heureux  moment  qui  termi- 
nera mes  jours , ou  qui  me  rendra  ma 
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ehere  Zelaskim.  Adieu , Seigneur  , fans 
elle  vous  ne  me  reverrez  jamais. 

-Arrêtez  , cher  Zedomire  , lui  dit  mon 
pere  en  voulant  le  retenir  ; incertain 
de  la  , route  qu’a  pris  votre  rival  , 
ou  prétendez  vous  aller  ? Attendez  au 
moins  que  par  des  recherches  exa&es 
vous  puifliez  favoir  de  quel  côté  diriger 
vos  pas.  Calmez  cette  impatience,  cher 
Zedomire,  & ....  Il  en  eût  dit  davan- 
tage  pour  le  retenir  ; mais  mon  amant 
incapable  d aucune  confidération  , partit 
fans  lui  donner  le  temps  d’achever  & 
ans  1 inflant  il  le  perdit  de  vue. 

. Cependant  Nankim  qui  craignoit  tou- 
jours d’être  pourfuivi , m’emmenoit  avec 
la  plus  grande  promptitude.  Au  fortir 
du  palais  de  mon  pere,  lorfqu’il  eut  vu  le 
petit  nombre  de  troupes  qui  lui  reftoient 
ndeies  , il  comprit  qu’il  feroit  inutile 

<^Ltenter  défendre  contre  un  parti 
victorieux  ; & poUr  fe  dérober  aux 
pourfuites  de  fon  rival  & de  mon  pere, 
il  le  détermina  à une  prompte  faite. 
Mais  comme  il  fentoit  toute  Pimpor- 
tance  de  ne  lailïer  pénétrer  fon  delTein 
a qui  que  ce  fut  , il  trompa  tout  le 
monde  par  une  infinité  d’ordres  diffé- 
rens  qui!  affeéla  de  donner  tout  haut 
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pour  le  lendemain.  Quelque  tranquillité 
qu’il  s’efforçât  de  faire  paroître  au-de- 
hors , je  ne  démêlois  que  trop  fon  agi- 
tation intérieure.  Les  divers  mouvemens 
que  je  voyois  faire  à fes  amis  & les 
entretiens  fecrets  qu’ils  avoient  enfemble 
ne  me  permettent  pas  de  douter  qu  il 
ne  fût  queflion  de  quelque  deffein  caché 
que  je  ne  pouvois  pénétrer.  Hélas  ! dans 
l’accablement  où  j’étois,  j’aurois  vu  s’ap- 
prêter mon  fupplice  fans  que  mon  ame 
eût  paru  y faire  attention.  Il  femble  que 
pareille  à un  vafe  qui  une  fois  plein  ne 
peut  plus  rien  contenir  de  ce  qu’on 
eiTayeroit  d’y  ajouter  , notre  ame  ait 
une  mefure  de  plaifirs  & de  douceurs 
au-deîTus  de  laquelle  elle  ne  puiffe  plus 
rien  femir.  Quand  l’infortune  eft  à ton 
dernier  période, rien  ne  peut  plus  frapper 
notre  fenfibilité.  En  effet  les  malheurs 
que  je  venois  d’éprouver  mcceffivement 
étoient-ils  allez  grands  ? Qu’on  juge  s’ils 
dévoient  laifTer  dans  mon  cœur  de  la 
place  pour  quelqu’autre.  Dans  le  temps 
où  je  me  crois  délivrée  pour  jamais  des 
tranfports  d’un  furieux  pour  me  retrou- 
ver entre  les  bras  d’un  amant  adoré , je 
vois  évanouir  toutes  mes  efpérances  avec 
d’autant  plus  de  cruauté,  quelles  ont  été 
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plus  flatteufes,  & je  retombe  pour  jamais 
fous  la  puiffance  d’un  monftre  que 
’abhorre. 

Nankirn  qui  ne  m’avoit  point  parlé 
depuis  notre  fortie  du  Palais , vint  m’a- 
noncer  qu’il  faüoit  me  réfoudre  à le  fui- 
vre  chez  les  peuples  voifîns  où  il  avoit 
réfolu  de  chercher  une  retraite  contre 
les  entreprifes  de  mon  amant  & de  mon 
pere.  Connoiffant  toute  l’inutilité  d’une 
réfiftance  qui  n’auroit  pu  me  fauver,  & 
toujours  plongée  dans  un  accablement 
léthargique,  je  me  prêtai  fans  difficulté  à 
tout  ce  que  ce  barbare  exigea  de  moi» 
C’en  efl  donc  tait, m’écriai  je  en  pouffant 
un  profond  foupir,  pere  , mere , amant, 
je  perds  tout  pour  jamais , on  m’enlevé 
fans  retour  à votre  tendreffe.  Un  torrent 
de  larmes  inonda  mon  vifage.  Ah  ! bar- 
bare, continuai  je  m’adreffant  àNankim, 
que  t’ai- je  fait  pour  m’accabler  avec 
tant  de  fureur  ? 

Peut-être  plongé  dans  la  douleur  par 
cette  fuite  , peut-être  intérieurement  tou- 
ché  des  malheurs  qu’il  me  caufoit , il 
garda  un  morne  filence  & nous  fit  partir 
auffi-tôt  fans  éclat  & fans  bruit , emme- 
nant pour  toute  fuite  cinq  ou  fix  amis 
& autant  de  domeffiques  qui  lui  étoient 
Tome  /,  Part . II . B 
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lincérement  attachés , feul  refie  d*un  fi 
grand  nombre  qui  s’étoient  efforcés  de 
le  paroître  dans  fa  profpérité.  À peine 
eus-je  fait  quelques  lieues  , qu’accablee 
de  fatigues  & de  chagrins  * les  torces 
m’abandonnèrent  & mes  pieds  me  refu- 
ferent  le  fervice  auquel  ils  étoient  def- 
tinés.  Avec  quelque  violence  que  je  me 
ïoidiffe  contre  la  laffitude  & quelques 
efforts  que  je  fiffe  pour  la  cacher , la 
douleur  croifiant  toujours , il  fallut  céder* 
Mes  jambes  fe  dérobèrent  fous  moi  ; 
je  tombai  fans  connoiffance  & fans 
fentiment. 

Revenue  à moi  même  , quelle  fut 
ma  furprife,  de  me  trouver  feule!  Je 
portai  avidement  mes  regards  de  tous 
côtés  pour  m’afïurer  de  mon  bonheur  ; 
rien  ne  fe  découvrit  qui  pût  1 altérer, 
le  ne  pouvcis  comprendre  quel  motif 
a voit  pû  obliger  mon  cruel  raviffeur 
à m’abandonner  fi  promptement  ; je  me 
fivrois  à la  joye  la  plus  vive,  & je 
croyais  déjà  jouir  de  la  furprife  & des 
embraffemens  de  ce  que  j’avois  oe  plus 
cher.  Le  plaifir  que  me  caufoit  une  idée 
fi  flatteufe,  m’avoit  entièrement  fait  ou- 
blier ma  laffitude.  Pleine  de  la  douce 
efpérance  de  me  retrouver  entre  les  bras 


Hiftolrc  Américaine # ïf 

ffuîï  pere  & d’un  amant  5 avant  que  le 
foleil  qui  commençoi?  fon  cours  en  eût 
fait  le  quart  5 je  me  levois  croyant  me 
fauvef  avec  rapidité.  Espérance  foible  S>C 
trompeufe  ! pîailîr  fragile  & pafîager  f 
vous  fûtes  bientôt  évanouis  ! Que  de- 
vins-je  lorfque  mes  jambes  fe  trouvèrent 
fi  foibles  5 mes  pieds  fi  douloureux  que 
quelques  efforts  que  je  fiffe  pour  me 
foutenir,  je  ne  pus  refier  debout  qu’afief 
de  temps  pour  appercevoir  Nankim  & fes 
compagnons  occupés  à quelque  chofe  que 
je  ne  pus  diftinguer.  Frappée  du  coup 
le  plus  accablant  , je  retombai  à cette 
vue  dans  le  meme  état  d’où  je  for* 
lois. 

M on  fang  remis  en  mouvement  par  Pa* 
gitation  de  la  marche,  nouveau  fujet  d'é* 
îonnement,  ]§  me  trouvai  fur  un  brancard^ 
portée  par  deux  perlonnes  dont  le  premier 
que  je  reconnus  fut  Nankim  lui  même! 
Amour  ! amour  ! m’écriai-je  intérieure- 
ment, quelle  efl:  donc  ta  puiffance?  Affem- 
èlage  étonnant  d’orgueil  & de  bonté  v 
de  tendreffe  & de  férocité.  Pénétré  d’a- 
mour pour  moi  , & touché  des  douleurs 
que  la  marche  me  caufoit,  ce  barbare 
avoit  imaginé  de  me  faire  porter  tour* 
à -tour  fur  ce  brancard  qu’il  venoit  de 
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fabriquer;  & pour  que  perfonne  n’eût 
droit  de  murmurer  de  cette  peine  , il 
avoit  voulu  donner  le  premier  l’exemple, 
aux  autres.  Effet  furprenant  des  paf- 
fions , me  difois-je  à moi  même  étonnée 
de  l’etat  oît  je  voyois  ce  fier  Amé- 
ricain. Quoi  ! Nankim  , cet  orgueilleux 
Nankim  , dont  rien  n’efl:  capable  d’a- 
baifer  la  fierté  ; ce  Nankim  qui  in’a 
traitée  avec  fi  peu  de  refpeft  , facrifie 
tout  à fon  amour , oublie  tout  lorfque 
je  fuis  en  danger.  Il  s’humilie  au  point 
où  je  le  vois  ; il  ofe  descendre  aux  plus 
vils  emplois  pour  m’éviter  quelques 
douleurs  , & il  n’a  pas  craint  de  me 
faire  le  plus  infultant  outrage.  Que 
cette  paflion  rend  les  hommes  incompré- 
henfibles  ! Elle  les  change  à fon  gré , 
& leur  fait  tout  facrifier  un  bonheur 
chimérique  qui  n’a  de  prix  que  dans  les 
imaginations  qu’elle  leur  fuggere. 

Cependant  huit  jours  s’étoient  déjà 
écoulés  dans  les  fatigues  d’une  marche 
des  plus  pénibles  , & toute  efpérance 
d’être  délivrée  m’étoit  ravie.  Après  avoir 
franchi  des  montagnes , des  déferts,  des 
précipices  nous  étions  prêts  d’arriver 
dans  le  lieu  que  mon  raviffeur  avoit 
choifi  pour  fa  retraite  lorfque  nous  dé- 
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couvrîmes  un  corps  de  fauvages  qui 
s avançoit  vers  nous.  Je  ne  faifois  aucun 
doute  que  ce  ne  fût  mon  amant  qui 
venoit  m’arracher  à mon  tyran.  Au  trou- 
ble de  Nankim , je  vis  bien  qu’il  en 
avoit  lui- meme  la  penfée.  Hélas  ! je  fus 
bien  promptement  & bien  cruellement  ti- 
rée de  cette  agréable  erreur.  Dès  que  nous 
fumes  plus  près  les  uns  des  autres,  nous 
reconnûmes  bientôt  à la  couleur  de  leur 
peau  & au  peu  de  vëtemens  dont  ils 
étoient  couverts , que  loin  d’être  de  nos 
compatriotes  ou  de  leurs  voifins,  il  falloir 
qu’ils  fuffent  d’un  lieu  fort  éloigné  S i 
que  nous  ne  connoiffions  point  ; ils 
étoient  au  moins  cinquante , contre  en- 
viron une  douzaine  que  nous  étions. 
Quelle  apparence  de  pouvoir  échapper, fi 
on  ne  pouvoit  leur  faire  entendre  raifon! 

Nankim  fans  s’étonner  rangea  fa  petite 
troupe  en  bon  ordre,  & avant  que  d’en 
venir  aux  mains  , pour  eiTayer  s’il  n’y 
auroit  aucun  moyen  d entrer  en  accom- 
modement , il  dépécha  vers  eux  un  des 
fiens  chargé  du  grand  calumet  de  paix. 

Le  calumet  eft  une  longue  pipe,  faite 
i une  efpece  de  marbre,  pre/que  toujours 
ouge  ^ couleur  qui  rend  cet  inftrumenc 
dus  refpeéïable.  C’eft  pour  l’ordinaire 
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un  fauve -garde  fur  chez  prefque  tous 
le$  fauvages  de  l’Amérique  feptemrionale 
qui  s’en  fervent  pour  les  affaires  politi- 
ques & dans  les  voyages.  Il  eft  pour 
l’ordinaire  garni  de  plumes  blanches  , 
jaunes  & vertes.  Les  droits  de  cette 
refpeftable  pipe  font  aufli  (acres  que  ceux 
des  Ambaffadeurs  en  Europe. 

Quels  que  foient  les  malheurs  épou- 
vantables dont  le  Kichi  Manitou  doive 
accabler  les  impies  affez  abandonnes  de 
fa  grâce  pour  violer  les  droits  vénérables 
du  refpeftabîe  calumet ,on  ne  fait  que  trop 
que , dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
cultes  7 il  fe  trouve  toujours  des  mortels 
affez  pervers  pour  ofer  braver  les  droits 
les  plus  faints  & les  plus  facrés;tel$éroien£ 
les  miférables  à qui  nous  avions  affaire. 
Sans  refpeél  pour  la  pipe  facrée  , fans 
craindre  que  le  tonnerre  les  réduisît  en 
poudre  , ou  que  la  terre  , entrouvrant 
fes  entrailles  ne  les  engloutît  dans  fes 
abymes , ils  oferent,  d’une  main  facrilege 
& téméraire  , brifer  en  morceaux  îe 
très-  vénérable  &£  très-peu  venere  calu- 
met & charger  de  coups  fon  très  hon- 
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tioré  porteur  fans  avoir  voulu  l'écouter» 
A la  vue  de  cette  criminelle  & peu  ref- 
peétueufe  façon  de  recevoir  notre  am- 
baffade,  nous  fentimes  tous  qu’il  ne  nous* 
reftoit  aucune  efpérance  de  pacification» 
Indigné  de  cette  cruauté  fk  ians  efpoir 
de  quartier , Nankim  & fes  compagnons 
fe  préparèrent  à fe  défendre  en  défef- 
pérés , préférant  de  s’enfevelir  avec  ces 
malheureux  , à tomber  vivant  entre  leurs 
mains.  Hélas  ! pourquoi  le  ciel  par  un 
coup  d’éclat  n’écrafe-t-il  pas  de  pareils 
impies  fans  faire  partager  la  peine  de 
leurs  crimes  à ceux  qui  n’en  font  point 
complices  ? Cette  égalité  de  malheurs 
pour  une  conduire  différente , ne  plonge 
t-eile  pas  les  hommes  dans  une  incer- 
titude criminelle  lur  celle  qu’ils  doivent 
tenir  ? 

A peine  FAmbaflâdeur  eutdl  achevé 
de  rendre  compte  de  fa  commiflion,  que 
ces  cruels  fondirent  fur  Nankim  & les* 
fiens  avec  une  rmpétuofité  farouche., 
ta  plus  grande  partie  de  la  petite  troupe 
de  Nankim , éfoir  compofée  de  gens 
courageux  & qui  lui  étoient  fîncérement 
attachés;  je  laiffe  à penfer  d’après  cela* 
s ils  fe  défendirent  avec  vigueur  & s’il: 
fe  donna  un  combat  fànglant*  Chaque 
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coup  qu’ils  portoient  faifoit  frémir  ces 
fauvages  , qui  en  voyant  le  petit  nom- 
bre qu’on  étoit  de  notre  côté  s’étoient 
attendus  à s’en  rendre  maîtres  au  premier 
choc.  Quel  fut  leur  étonnement  de  trou- 
ver une  réfiftance  qui  leur  coutoit  déjà 
tant  de  monde  ! car  effe&ivement  je 
crois  qu’on  n’a  jamais  combattu  avec  un 

pareil  acharnement.  . a 

De  quels  fentimens  devois-je  etre 
agitée  à la  vue  de  cet  affreux  combat  ? 
Qu’on  y réflechiffe  De  quel  côté  que 
tourne  la  viâoire  , je  n’entrevois  que 
des  malheurs  : réduite  au  trifte  état 
d’attendre  dans  une  tranquillité  cruelle 
de  qui  le  fort  decideroit  que  je  fufie 
perfécutée;  tout  m’étoit  ravi,  jufqu’à 
la  confolation  de  pouvoir  faire  des  vœux 
pour  l’un  des  deux  partis.  11  faut  avoir 
éprouvé  cette  fituation  pour  en  fentir 
toute  l’horreur  ; on  ne  fauroit  croire  de 
quelle  confolation  les  vœux  qu’on  peut 
former  dans  un  événement  qui  nous 
intéreffe  font  pour  ceux  qui  l’attendent, 
& combien  la  liberté  d’en  faire  eft  pré- 
cieufe.  De  quelque  malheur  que  nous 
foyons  menacés  d’un  côté,  s’il  nous  refte 
la  plus  foible  efpérance  de  bonheur  de 
l’autre , c’eft  un  dédommagement  & il  ie 
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tait  une  efpece  de  compenfation  entre 
ces  deux  fentimens  qui  ne  peut  jamais 
approcher  de  l’alternative  cruelle  d’un 
malheur  inévitable  à attendre  de  quel- 
que côté  qu’il  plaife  au  fort  de  fe  dé- 
cider. L’agitation  même  qui  naît  de  la 
liberté  de  former  des  vœux  efi  un  bien 
infiniment  fupérieur  à cette  trifte  infen- 
fibilité,  à ce  cruel  abandon  de  foi- même* 

• _ ÿ 

toujours  ie  comble  de  l’infortune  pour  un 
être  pen/ànt. 

Cependant  le  combat  fe  continuoit 
avec  tant  de  fureur , que  quoique  le 
nombre  des  combattans  fût  beaucoup 
diminue  de  part  ôt  d autre  , on  ne  pou- 
vait encore  décider  de  quel  côté  pen- 
choit  la  viêïoire.  Déjà  plus  de  la  mode 
des  ennemis  étoit  étendue  fur  la  terre  ; 
mais  de  notre  côté  on  étoit  fi  accablé  Sc 
fi  affloibli  qu’on  ne  pouvoir  regarder  cet 
avantage  comme  décifif.  Nankim  , refié 
lui  cinquième  , combattoit  avec  une  in- 
trépidité qui  ne  laifioit  de  fentimens 
libres,  que  1 etonnement  & l’admiration* 
En  tous  lieux  dans  le  même  inftanr  , 
par-tout  il  etoit  1 afTaillant , Si  par-tout 
il  triomphoit.  Tous  fes  coups  étoiênt  ceux 
de  la  mort  ; mais  fes  compagnons  n’en 
etoient  pas  exempts  ; déjà  deux  étoient 
Tome  I . Part f //.  C 
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tombés  à fes  pieds  ; contre  prefque  en- 
core une  douzaine  d’ennemis  , ils  ne  ref- 
toient  plus  que  trois;  & loin  d eire  abat- 
tus de  ce  revers,  il  en  redoublèrent  leurs 
efforts  avec  tant  de  fuccès  , que  ^deja 
plus  de  la  moitié  des  autres  n etoit 
plus  lorfque  Nankim  eut  encore  la  dou- 
leur de  fe  voir  enlever  les  deux  derniers 
compagnons  qui  luireftoient.  Seul  contre 
cinq  , ii  ne  penfa  point  à le  rendre* 
Furieux  , déielpere  , il  portoit  a les  enne- 
mis des  coups  épouvantables,  D un  re- 
vers il  avoit  fait  voler  la  tête  d'un  de 
ces  barbares,  & déjà  d’un  fécond  il  avoit 
ouvert  le  crâne  , lorfquen  un  meme 
inftant  ii  reçut  deux  bleffures  : Ion  iang 
qui  couloit  en  abondance  , ne  l’empe* 
choit  point  de  continuer  avec  la  meme 
ardeur  ; mais  fes  forces  diminuant  beau- 
coup , ces  malheureux  allouent  s en  lamr 
ou  lui  donner  la  mort,  lorfque  pouffee 
par  un  mouvement  intérieur  d’humanité, 
indépendant  de  notre  volonté  à la  vue 
de  la  deftruâion  de  quelqu’un  qu  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer , je  nie  (ams 
du  fabre  de  quelqu’un  de  ces  infortunes 

™i  venokn.VV' ■ * i«.  vW  lu; 

donner  du  fecours.  1 eut  foible  qu  il 
étoit  , il  ne  fut  point  infructueux  ; le 
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premier  coup  que  je  portai  fur  ces  fu- 
rieux , frappés  d’étonnement  à ma  vue  » 
fut  fui vi  de  la  mort.  Nankim  ranimant 
fon  courage  à l’afpeft  des  efforts  que  je 
aifcus  pour  le  fecourir , en  fit  de  fon 

C°'e  h va'Ilans , qu’en  un  moment 
nous  fumes  délivrés  des  deux  feuls  en- 
nerms^qui  nous  refîoient. 

,1  ;?Ü'°  r ,ne  pionne  point  de  ma  con- 
«uite  a I egard  de  Nankim,  c’eft  à- dire 
de  mon  plus  gourd  ennemi  ; il  eft  des 
momens  ou  nous  ne  déci  dons  point  de 
us-memes  , il  eft,  rarement  , mais 
quelquefois  des  circonftances  où  nous 
verrions  la  mort  de  nos  proches , avec 
une  forte  d indifférence  & d’autres  , où 
par  un  mouvement  intérieur,  indépen- 
dant de  cette  généralité  tant  vantée,  qui 

r . îamaIS  <IUM  amour-propre,  nous 
erions  tous  nos  efforts  pour  fauver  notre 
ennem!  ; telle  étoit  celle  où  fe  trouvoit 
Nankiin.  Erpofe  depuis  long  - temps 
aux  plus  cruels  dangers , il  ne  les  a voit 

évités  que  par  un  courage  & des  aâions 

va.eur  qui  lu,  avoient  attiré  toute 

inT  arrti0n  5 !C  P'rii  coiffant  tou- 
jours & fon  intrépidité  à proportion  , 

de  1 admiration  on  patTe  à une  efpece 

re  peél  qui  fait  oublier  pour  le  mo- 
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ment  la  haine  , de  1 oubli  de  la  haine 
il  n’y  a pas  loin  jufqu’à  l’intérêt.  La  fitua- 
tion  où  il  fe  trouvoit , feul  contre  trois  , 
couvert  de  fang  & de  bleffures  , prêt  a 
périr  après  tant  d’a&ions  qui  méritoient 
de  lui  conferver  la  vie  , ébranlé  necef- 
fairement  la  nature , & fait  parler  l’hu- 
manité ^ tout  autre  fentiment  eft  étouffé 
par  celui-là  ; on  ne  peut  fe  défendre 
d’un  defir  intérieur  de  tout  hazarder  pour 
le  falut  d’un  homme  dont  on  ne  voit 
pour  lors  que  la  grandeur  & le  danger. 
C’eft  ce  qui  me  fit  agir , & , ce  qui  me 
femble,eût  fait  agir  de  même  tout  autre 
à ma  place. 

A peine  notre  viftoire  fut  elle  achevée, 
que  Nankim  accable  de  lafîitude  & de 
douleur , & abandonné  par  la  fureur  qui 
l’a  voit  foutenu  jufqu’alor?  , fuccomba 
enfin  à la  foibleffe  que  fes  bleffures  lui 
occafionnoient , il  tomba  à mes  pieds 
fans  connoiffance  & fans  fentiment. 

Etois-je  deftinee  a fubir  d affez  rudes 
épreuves?  Seule,  abandonnée  dans  un 
défert  inconnu,  entourée  de  morts  & 
de  mourans , ma  fituation  étoit-elle  affez 
affreufe ? Quel  parti  prendre?  Mon  illu- 
sion étoit  diffipée  ; ou  fi  ma  haine  pour 
Nâflkim  n’avoit  pis  repris  encore  tout 
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fon  empire  , la  pitié  feule  9 que  l’état  où 
il  étoit  faifoit  parler,  la  combattoit  en- 
core un  peu.  J’étois  emproye  aux  agita- 
tions les  plus  différentes  & les  plus  cruel- 
les. Mille  idées  oppofées  les  unes  aux 
autres , me  venoient  & fe  détrmfoient 
alternativement. Un  moment,  j’étois  prête 
a donner  tous  mes  foins  pour  rappel- 
ler  a la  vie  mon  barbare  perfécuteur  * 
un  autre  j’étois  réfolue,  à quelque,  péril 
que  je  m’expofaffe , de  l’abandonner  à 
fon  cruel  defiin , en  m’éloignant  de  lui 
& d’un  lieu  fi  horrible  à mes  yeux  J 
d autres , dois-je  le  dire  ? eh  pourquoi 
le  cacherois-je  ? pourquoi  rougirions- 
nous  des  idées  qu’une  imagination  échauf- 
fée nous  fuggere  ? Quand  on  fait  fe  roi- 
dir  contre  le  mal , & rfy  point  fuccom- 
ber , cela  ne  fuffit-ii  pas,  eff  on  le  maître 
de  ne  penfer  que  ce  que  l’on  veut? 
L homme  le  plus  vertueux  ne  peut  ré- 
pondre que  de  fe  défendre  de  ce  qui 
efl  contraire  à la  vertu.  Il  y avoit  des 
momens , dis- je  , où  il  me  venoit  dans 
l’idée  de  profiter  de  l’état  où  fe  trouvoit 
ce  tyran , pour  lui  plonger  un  poignard 
dans  le  cœur , & me  délivrer  d’un  cruel 
qui  ne  pouvoit  que  répandre  l’amertume 

& la  douleur  fur  mes  jours  & ceux  de 
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mon  amant.  On  s’imagine  fans  peine  que  je 
rejet  fois  bien  loin  ces  idées;  elles  ne  tont 
que  gbffer  fur  un  cœur  vertueux  ; mais 
elle  y viennent  & c’eft  toujours  une 
mortification  affez  grande. 

Accablée  fous  le  poids  de  tant  de  pen- 
fées  & d’agitations  differentes,  un  mou- 
vement d’humanité  plus  fort  que  toutes 
ces  réflexions , termina  tout  d’un  coup 
toutes  mes  incertitudes  , & ne  me  per- 
mit pas  de  laiffer  fi  cruellement  périr 
mon  femblable , tout  mon  ennemi  qu’ii 
fut , fans  faire  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  lui  conferver  la  vie.  Je  n’oferois 
répondre  que  cette  génerofité  dont  je  me 
fentois  flatée  , fut  exempte  de  cet  amour- 
propre  qui  en  efl:  fi  fouvent  la  fource; 
peut  - être  n’étoit'elle  due  qu’à  lui  ; 
peut-être  l’honneur  & la  gloire  que 
je  trouvois  dans  cette  aétion,  étoient-ils 
les  feuls  motifs  qui  me  la  faifoient  Idre. 
Eh  ! qu’importe  après  tout  ? le  bien  eft 
toujours  le  bien  , il  n’y  faut  pas  regar- 
der de  fi  près.  Et  s’il  peut  être  permis 
de  fe  donner  quelques  louanges  à foi- 
même,  je  dirai  qu’il  faut  bien  du  mérite 
& de  la  vertu  , pour  être  capable  de  fe 
piquer  d’un  pareil  honneur. 
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Pleine  du  fennmenr  qui  venoit  de  me 
déterminer , je  ne  négligai  rien  pour  aue 
le  fuccès  répondît  à l’intenrion.  Pour 
arrêter  le  fang  qui  couloit  de  tous  côtes 
îk  bander  Tes  bleflfures,  je  me  trouvai 
dans  le  plus  grand  embarras.  Sans  linge  f 
fans  rien  qui  pût  fervir  à cet  ufage  , je 
ne  trouvai  d’autre  expédient  que  de  me 
fervir  d’une  chemife  de  quelqu’un  des 
malheureux  compagnons  de  Nankim. 
Quel  ouvrage  pour  une  perfonne  accou- 
tumée à être  fervie  & que  la  feule  vue 
d’un  mort  auroit  fait  frémir  ! Réduite  à 
la  cruelle  nécefïité  de  fe  tamiiiarifer  avec 
eux , de  les  dépouiller  pour  en  fecourir 
un  qui , s’il  ne  l’eft  pas  , en  eft  la  plus 
parfaite  image  , quelle  trille  fituation  ! 
Hélas  ! à quoi  la  nécefïiré  n’accoutume- 
t-elle  pas  ? Je  dépouillai  un  de  ces  in- 
fortunés , avec  un  courage  dont  je  ne 
me  ferois  jamais  crue  capable.  Je  cou- 
pai le  linge  qui  m’étoit  néceffaire , &L 
exprimant  le  fuc  de  plufieurs  fîmples 
dont  prefque  tous  les  habitans  de  i’A- 
mérique  , qui  font  eux-mêmes  leurs  mé- 
decins , connoiffent  les  qualités  bienfai- 
fantes , je  fis  une  efpece  de  baume  que 
je  mis  fur  les  plaies  de  mon  cruel  ra- 
viffeur,  avec  une  diligence  & une  ardeur 

C iv 


Zclaskim  , 

incroyables  ; & par  l’odeur  de  quelques 
herbes  aromatiques  , je  le  rappellai  à 
la  connoifTance. 

Qui  pourroit  fe  peindre  l’étonnement 
& la  furprife  dont  ce  barbare  fut  frap- 
pé à la  vue  de  l’occupation  où  j’étois 
attachée  , lorfqu’il  recouvrit  fes  efprits  ? 
Que  vois-je  } divine  Zclaskim,  s’écria  t-il 
pénétré  de  ma  générofité  ? Quoi  ! c’eft 
vous , c’eft  celle  à qui  j’ai  fait  de  fi  fan- 
glans  outrages  , celle  qui  devroit  me 
donner  mille  morts , qui  prend  foin  de 
conferver  mes  jours,  qui  defcend  aux 
plus  vils  & aux  plus  pénibles  emplois 
pour  y parvenir  ! Que  dis- je  ? qui  a elle- 
même  expofé  fes  jours  pour  fauver  les 
jniens!  Ah!  quelle  générofité  ! quelle  gran- 
deur d’ame  ! Qui  pourra  m’aquiîter  de 
pareils  bienfaits  ? Ordonne  , il  n’eft  rien 
que  tu  ne  punTes  attendre  d’un  cœur  que 
tu  pénétrés  des  fentimens  les  pius  vifs; 
demande,  & à ton  exemple  il  n’eft  nen 
que  je  ne  puifte  faire  pour  te  montrer 
toute  la  gratitude  que  tu  m’mlpires. 

Tu  ne  me  dois  rien  , repliquai-je , je 
ne  prétends  à aucune  reconnoifiance.. 
J’ai  fait  ce  que  la  vertu  & l’humanité 
m’ont  diélé,  fans  prétendre  t’obliger, fans 
: efpé  rance  d’aucun  retour.  Suis,  ainfi  que 
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moi,  ce  quelles  t’infpireront,  fans  égard  à 
mon  aéhon  , fans  attendre  que  je  te 
preferive  rien.  Les  fentimens  qu’il  faut 
diâer  font  toujours  fans  mérite  ; je  ne 
connois  que  ceux  que  le  cœur  feui  inf- 
pire. 

Eh  ! puis- je  m’y  livrer  fans  périr  ? 
reprit  Nankim , en  verfant  quelques  lar- 
mes. Ceux  qu’il  me  preferit  me  coûte- 
roient  le  bonheur  de  mes  jours,  je  ne 
puis  les  iuivre.  La  mort  à laquelle  tes 
foins  veulent  me  fouftraire  , me  feroit 
mille  fois  moins  affreule  que  le  facrifice 
qu  ils  exigeroient  de  moi.  Ah!  ne  teflate 
point  que  je  puiffe  jamais  renoncer  à 
mon  amour , que  je  puiffe  t’abandonner, 
te  livrer  à mon  rival  ; ta nr  de  vertu 
eft  au-deifus  de  ma  puiffance,  Eh  ! fur 
quel  fondement  pourrois  - tu  l’efpérer, 
quand  tu  travailles  toi- même  à rendre 
plus  que  jamais  ce  facrifice  impoflible; 

générefiré , tes  foins,  tes  ver- 
tus m’enflamment  & m’attachent  éternel- 
lement ; me  font  fenur  de  quel  bonheur 
je  me  priverois  ! Abandonne  moi , acca- 
ble moi  de  ton  courroux  , fois  dure  , fans 
Pjf,e  9 fans  fintimens , fans  humanité,  tu 
réufliras  m eux;  tu  me  rendras  peut-être 
capable  de  renoncer  à mon  amour  3 de 


3©  Zelaskim  , 

te  rendre  heureufe.  Je  fens  tonte  mcti 
ingratitude  * j’en  rougis;  mais  tu  mas 
mis  dans  l’impoflibilité  de  faire  autre 
choie.  Ah  ! pourquoi  m’as- tu  fecouru  ? 
pourquoi  me  fecourir  encore  ? Prive-moi 
de  tes  foins  , biffe  couler  mon  fang , 
rends  moi  la  mort  à laquelle  tu  veux 
nie  dérober;  fuis,  éloigne-toi  d’un  mal- 
heureux qui  ne  furvivra  pas  long-temps 
à ta  perte  ; je  mourrai  fans  regret  ; mais 
n’exige  rien  de  plus , c’eff  tout  ce  que 
je  puis. 

Vis,  malheureux,  lui  dis-je  , vis  pour 
tâcher  de  te  guérir  d’un  amour  qui  fréta 
toujours  autant  ton  fupphce  que  le  mien. 
La  mort,  des  malheurs  éternels  duffent- 
ils  être  le  prix  de  mes  foins , 1 honneur, 
la  vertu  me  les  prefcrivent  ; je  ne  t aban- 
donnerai ni  ne  t'en  priverai.  Vis,  ingrat, 
vis  pour  m’accabîer  par  de  nouveaux 
affronts , pour  me  traiter  avec  les  der- 
niers mépris. 

Que  dis-tu , adorable  Zelaskim,  ré- 
pliqua-t-il? Ah!  ceffe  de  m’outrager. 
S'il  m’eft  impofïible  de  renoncer  à mon 
amour,  de  te  rendre  à ton  amant,  ne 
crois  pas  qu’infenfible  à toute  ta  géné- 
rofité,  je  lois  un  monrtre  d’ingratitude. 
Tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir,  attens- 
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ïe  de  ma  reconnoiffance  9 & fois  fûre 
que  jamais  Wankim  ne  te  fera  aucun 
nouvel  outrage.  Je  jure  par  la  terre,  par 
le  ciel  , par  toi-même  , la  divinité  de 
mon  cœur , de  ne  jamais  rien  exiger 
contre  ta  volonté  ; de  ne  jamais  ortir 
des  bornes  du  plus  profond  refpeét.  Hors 
la  liberté  que  je  ne  puis  conientir  à te 
rendre,  hors  mon  amour  auquel  il  eft 
au-delius  de  moi  de  renoncer , je  jure 
de  ne  jamais  contraindre  en  rien  tes  de- 
firs.  Que  ne  peux  tu  voir  avec  quel 
plaifir  je  te  fais  ce  facrifice  ? Que  n’efl- 
il  en  mon  pouvoir  de  n’y  point  met- 
tre d’exceptions  ! 

Comme  cet  entretien  lui  caufoir  une 
agitation  qui  lui  étoit  contraire  9 j ’évkai 
de  le  prolonger  davantage.  Dans  la  fixa- 
tion où  il  fe  trouvoit , il  n’y  avoir  aucune 
efpérance  de  pouvoir  fe  remettre  en 
route  de  plufieurs  jours.  Nankim  ayant 
remarqué  combien  je  fupportois  avec 
peine  de  me  trouver  au  milieu  de  tant 
de  cadavres  hideux,  qui  d’ailleurs  avant 
peu  nous  auroient  exhalé  des  oc^urs  in- 
fupportables , fit  un  tffort  pour  fe  traî- 
ner à quelques  pas , dans  un  lieu  où  des 
arbres  ferrés  & unis  par  leurs  rejettons 
fembloient  arrangés  exprès  pour  en  dé- 
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rober  l’entrée  aux  vents  & à la  vuê^ 
nous  offroient  l’afyle  le  plus  commode 
qu’il  fut  poffible  de  trouver  dans  ces 
forets,  où,  pour  mon  malheur,  comme  on 
le  verra  dans  la  luite , je  fus  la  premieie 
à vouloir  nous  retirer*  Qu’on  juge  de 
la  cruauté  des  réflexions  que  je  devois 
faire  dans  l’état  où  je  me  trouvois;  feule, 
éloignée  de  ma  patrie  , de  mes  parens  , 
fans  appui , privée  d’un  amant  que  j ido- 
lâtrois  ; abandonnée  , dans  des  aélerts 
inconnus  , au  fcul  homme  que  j’abhorrois 
& à qui  la  vertu  m’ordonnoit  de  prodi- 
guer les  foins  les ^ plus  pénibles  pour 
conferver  fes  jours  qui  ne  pouvoient 
être  qu’un  fupplice  éternel  pour  les 
miens  , ma  fiiuaîion  étoit-elle  afTez  af- 
freufe  ? Qu’on  y jette  un  coup  d’œil, 
l’horreur  n’en  échappera  à perfonne. 
D’autant  plus  malheureufe  que  , par  l’ef- 
pece  d’accord  que  nous  venions  de  faire 
( par  lequel , à la  vérité,  j’avois  eu  de  la 
douceur  de  le  voir  s’engager  à ne  jamais 
ufer  de  violence  avec  moi , ) je  me  trou- 
vois dans  l’obligation  de  ne  point  faire 
éclater  ma  haine  contre  lui. 

Cependant  Nankim  , dont  les  blefïu- 
res  n’étoient  pas  dangereufes  , fe  trouva, 
au  bout  de  peu  de  temps,  en  état  de  fe 
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remettre  en  marche,  Quoiqu’encore 
f'oible , il  n’eut  rien  de  fi  preffé  que  de 
me  faire  quitter  ce  lieu  où  il  voyoit 
qye  le  peu  d’occupation  que  i’avois 
donnoit  matière  a des  reflexions  qui  me 
plongeoient  dans  le  plus  cruel  ennui 
&£  ^e  plus-  morne  chagrin.  Mais  à quel 
enchaînemenr  de  malheurs  étois-je  def- 
tinée  ? C étoit  peu  de  ceux  auxquels  nous 
venions  d échapper  après  ce  funefie  com- 
bat dont  iNankim  fe  reffentoit  encore 
fi  cruellement  ; a peine  y avoit-il  trois 
jours  que  nous  nous  étions  remis  en  mar- 
che; à peine  commençoit-il  à être  rétabli 
qa  une  ^ nouvelle  troupe  de  Sauvages 
s’offrit  à nos  regards  fur  une  petite  émi- 
nence peu  éloignée  de  nous.  Qu’on  juge 
quelle  fut  notre  douleur  & notre  délef- 
poir  à cette  horrible  vue  'Seuls,  tous 
deux  fans  forces , fans  fecours , fans  au- 
cune efpérance  d’échapper  au  malheur 
qui  nous  menaçoit  ; tout  nous  étoit  ravi 
jufques  à la  douceur  d’effayer  de  fuir  1 
Nankirn  pouvant  à peine  encore  fe  fou- 
tenir  fur  fes  jambes. 

Si  les  réflexions  que  nous  fîmes  en 
attendant  la  décifion  de  notre  fort  fi, 
rçnt  cruelles , elles  ne  furent  pas  longues. 
A peine  ces  Sauvages  nous  eurent-ils 
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découverts, qu’aufli  prompts  que  les  vents, 
ils  accoururent  & nous  environnèrent  dans 
le  même  inftant.  Auffi-tot  les  principaux 
s’affemblerent  au  milieu  du  cercle  qu’ils 


deftinés  à l’efclavage.  Peur  moi,  entiè- 
rement dépouillée  & expofée  à toute  la 
honte  de  la  nudité , en  préfence  d’une 
multitude  d’hommes,  je  vis  bien,  fans 
pourtant  comprendre  le  genre  de  fupplice 
qu’on  me  deftinoit  qu’il  devoit  être  dif> 
férent  de  celui  de  Nankim  ; & par  l’hor- 
reur des  apprêts,  je  tardai  peu  à con- 
cevoir qu’il  ferait  des  plus  cruels.  On 
me  conduisit  à un  arbre  où  on  m’attacha 
les  pieds  & les  mains , c’eft  ainfî  que 
j’attendis  ch  qu’il  plairoit  à ces  barbares 
d’ordonner  de  moi.  Après  avoir  choilî 
environ  une  douzaine  d’hommes  dans 
le-gros  de  la  troupe,  un  vieillard  qui  me 
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parut  etre  un  des  chefs , s’avança  vers 
îxioi  cv  divita  la  petire  troupe  en  deux 
parties  ^égales  , qu’il  plaça  vis-à-vis  de 
nioi  , a une  fort  petite  diftance.  Que 
devins-je  ? grands  dieux  ! en  voyant 
ces  tigres  féroces,  s’armer  chacun  d’une 
flèche  qu  iis  fe  préparaient  à décocher 
fur  moi?  Erstreprendrai-je  de  peindre  ies 
déthiremens  que  l’horreur  de  ces 
apprtts  caufoit  dans  mes  entrailles  ? 
Hélas  ] quel  en  feroit  le  fuccès  ? C’eft 
en  les  éprouvant  feulement , qu’on  peut 
fentir  de  pareilles  fituations.  Chaque 
mitant,  chaque  coup  d’œi!  fur  ces  flèches 
homicides,  étoient  autant  de  morts  qui 
par  mes  yeux  venoient  frapper  mon 
cœur.  Déjà , les  arcs  de  ces  furieux 
plioient  fous  1 eff art  de  leurs  bras  robuftesj 
déjà  le  fanguinaire  vieillard  fe  préparait 
a donner  le  funefte  lignai  de  ma  mort, 
îorlque  Nankim , malgré  fa  foiblefle  & 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  avoient 
voulu  le  retenir  , accourut  & vint  tom- 
ber aux  pieds  du  chef  de  ces  barbares 
en  implorant  ma  grâce.  * 

Que!  horrible  tourment  que  de  ne 
pouvoir  fe  faire  entendre  ! Comment 
e-perer  d obtenir  ce  qu’on  ne  peut  de- 
mander ? Les  larmes , ies  marques  de  la 
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douleur  & du  défefpoir  étoient  les  feules 
armes , les  feuls  interprètes  qui  lui  ref- 
toient;  mais  quel  eft  leur  pouvoir,  privées 
du  fecours  de  l’expreffion  ? Il  embraffoit 
les  pieds  de  ce  vieillard  inhumain  , il  tes 
baignoit  de  fes  larmes;  tout  l’intérêt  de  la 
douleur,  toute  i’expreflion  du  défefpoir 
étoient  imprimés  dans  Tes  yeux  St  dans 
fes  mouvemens , fans  que  ce  tigre  in- 
flexible parût  y faire  attention.  Apres 
s’en  être  débarraffé  par  un  mouvement 
brutal , il  levoit  au  contraire  déjà  le 
bras  pour  ordonner  aux  barbares  mimf- 
tres  de  fes  fureurs  de  mettre  le  com- 
ble à leur  cruauté  ; mais  Nankim  outre 
de  colere  St  de  defelpoir  de  s etre  hu- 
milié fi  inutilement  , raffemblant  toutes 
fes  forces  fit,  un  fi  violent  effort,  qu  il 
rompit  fes  liens,  St  fautant  comme  un 
lion  furieux  fur  un  de  ces  miferables  qui 
tenoient  leurs  arcs  bandes  fur  moi  , il 
lui  arracha  d’un  bras  vigoureux  la  fléché 
qu’il  étoit  ptêt  à décocher,  St  la  plon- 
gea dans  le  cœur  de  ce  tigre  , dont 
l’âge  n’avoit  fait  qu’endurcir  la  férocité. 
Aufîi-tôt  courant  avec  legéreté  ju'qu  ou 
j’étois  St  me  faifant  un  bouclier  de  fon 
corps  : Achevez  votre  ouvrage,  monftres, 

leur  ctia-t-il  avec  le  tranfport  le  plus 

violent, 
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violent , comme  fi  ces  cruels  eufTent  pu 
î’emendre»  Afiouvifiez  votre  fureur  y 
triais  du  moins  qu’expirant  le  premier  * 
mes  yeux  ne  foienr  pas  les  témoins  du 
fupplice  que  vous  leur  prépariez. 

Dans  rinftant  où  notre  mort  nous 
paroiffoit  la  plus  certaine  9 lorfque  de 
nouveaux  efforts  bandoient  encore  tous 
les  arcs  contre  nous  , quelle  fut  notre 
furprifes  1 Un  cri  général  partit  du  gros 
de  la  troupe  , fit  abaifftr  ces  armes 
fie  fies,  dont  la  feule  vue  m’avoit  déjà  tant 
caufe  de  morts.  On  afiemblaun  nouveau* 
conleil  dont  le  réiultat  fut  de  s’approcher 
de  nous, en  nous  fai  Tant  des  fignes  de  paix#* 
Tout  ce  que  nous  pûmes  comprendra 
de  leurs  demonftrarions , fut  que,  péné- 
trés d’admiration  pour  la  force  & ie  cou* 
pge  de  Nankim  , & touchés  du  tendre 
intérêt  qu’il  prénoit  à mon  fort  , ces  bar-^ 
baves, à fa  confidéraîion,  (e  déterminèrent 
à m accorder  la  vie.  Auffi  rôt  on  me  dé-* 
tacha  de  l’arbre  ou  j'érois  Liée  , pour 
nous  attacher  a tous  deux  les  mains  de- 
là même  maniéré  qu’on  avoit  déjà  fait: 
â Nankim  , & on  nous  conduit  avec 
des  malheureux  deflinés  comme  nous^ 
à Fefe lavage  f avec  lefqueis  11  avok 
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déjà  .été.  Q u’on  juge  de  notre  état,1 
après  cette  horrible  fcened 

Ces  barbares,  avant  que  de  continuer 
leur  route  , jugèrent  à propos  de  prendre 
& de  vouloir  que  nous  priflîons  quelque 
nourriture.  Quel  fupplice  pour  nous,  dans 
l’état  où  nous  étions  ! La  nature  des 
épreuves  où  nous  venions  de  pafler , ne 
nous  permettoit  pas  de  prendre  beau- 
coup de  part  à ce  feftin  ou  les  feuls 
mets  étoient  des  viandes  boucanées  qu  il 

falloit  manger  fans  pain.  ^ ? 

A peine  ce  trifte  repas  où  nous  n a- 
yions  pris  part  , que  par  l’impoffibilité 
où  Ion  eft  de  refufer  les  Sauvages  qui 
ne  pardonnent  point  cet  affront,  a peine 
dis  je  ce  repas  fut  il  fini,  qu’il  fallut  Te 
remettre  en  route.  Dieux  ! que  devin- 
mes-nous,  quand  il  fallut  fuivre  ces  hom- 
mes errans  qui , accoutumes  a marcher 
fans  ceffe  , font  une  quinzaine  de  lieues 
par  jour,  avec  autant  de  facilité , que , 
toute  faite  à m relier  que  je  fuffe  dans 
les  Efats  de  mon  pere  où  les  voitures 
ctoient  affcz  rares , j’en  aurois  pu  faire 
trois  ou  quatre.  Quelle  étoit  la  cruauté 
de  notre  ficuation  ! Accablé  ainlî  que 
moi  par  les  douloureufes  épreuves  oij 
nous  venions  de  paffer>  Nankim  avoi 
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encore  accru  le  danger  de  fes  blef- 
fures  à peine  gueries  , par  l’inflamma- 
tion que  les  efforts  violens  qu’il  venoit 
de  faire  leur  avoit  caufée.  Nous  nous 
trouvions  forcés  à des  marches  pénibles  9 
que  dans  la  meilleure  faute  nous  n’au- 
rions pu  foutenir  & réduits  à une  nourri- 
ture fi  mauvaife  , & pour  laquelle  nous 
étions  fi  peu  faits,  les  malheurs  auxquels 
nous  étions  livrés,  étoient-ils  aflfez  cruels? 
& pouvions  nous  efpérer  d’y  réfifler 
long-temps  ? Nous  ne  tardâmes  pas  à 
éprouver  que  non. 

Accablés  de  tant  de  fatigues , les  plaies 
de  Nankim  fe  rouvrirent,  & ne  pouvant 
réfifter  moi  même  à des  marches  li  ter- 
ribles, nous  fuccombames  tous  deux  à 
l’excès  de  notre  douleur  ; nous  tom- 
bâmes fans  forces  & hors  d’état  de  pou- 
voir faire  un  pas.  Lorfque  nous  reprîmes 
connoifïance  nous  nous  apperqumes  que 
ces  barbares  indécis  fur  ce  qu’ils  dévoient 
faire  de  nous,  étoient  affemblés  pour 
délibérer  fur  le  parti  qu’ils  prendroienf* 
Sans  doute  que  ce  fut  par  une  fuite  de  la 
vénération  que  Nankim  leur  avoit  inf- 
piree  , qu  il  fut  décidé  qu’on  camperok 
quelques  jours , pour  atrendre  que  nom 
fuflïons  en  état  de  marcher, 
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11  éfok  (3k  que  nous  ne  pourrions 
jamais  goûter  un  infiant  de  tranquillité  ; 
à peine  quelques  jours  dé  repos  avoient- 
ils  fait  ceffer  l’inflammation  des  bleffures 
de  Nankim  ; fk  à peine  commencions- 
nous  à nous  remettre  un  peu  de  nos 
fatigues , que  quelques-uns  de  nos  chaf- 
feurs  revinrent  , vers  le  foir , nous  dire.^ 
tout  effrayés , qu’ils  avoient  rencontre 
à peu  de  difiance  une  troupe  de  plus 
de  deux  cents  ïlulchiîfcuniens  y nation 
de  Sauvages  ennemis  jures  de  ceux  avec 
qui  nous  étions.  Nouveau  confeil  affem- 
blé , car  ces  peuples  ne  font  nen  qu’a- 
près  cette  cérémonie,  il  y eut  de  grands 
débats  i les  uns  vo-uioient  fe  fauver  a 
toutes  jambes,  abandonnant , les  efcaves 
& les  provifions  ; d’autres  plus  coura- 
geux ? étoient  d’avis  de  fe  tenir  caches 
jufqu’à  la  nuit , les  fadant  épier  , pour 
favoir  la  route  qu’ils  prendroient  , & de 
marcher  tous  en  bon  ordre , auili-tot  que 
le  jour  (eroit  fini»  Chacun  foutenoit 
encore  fon  avis,  quand  un  tourbillon  de 
poufliere  qui  fe  découvrit  (ur  une  petite 
hauteur,  annonça  qu’ils  s’acneminoient 
vers  nous;  auffi  tôt  le  confeil,  fans  égards 
a k prudence,  & fans  attention  pour 
h dignité  > fe  difperfa  * <k  prit  la  tuile 
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svec  la  plus  grande  confufion.  Quelque 
foible  que  fût  encore  Nankim  5 nous 
fumes  obligés  de  faire  de  même  , aimant 
mieux  fuivre  des  peuples  que  nous  con«* 
noiflîons,  que  nous  commencions  à en- 
tendre * & qui  nous  avoient  accordé  la 
vie  5 que  de  nous  livrer  à d’autres  qui 
nous  etoient  inconnus  , Sc  de  qui  nous 
avions  tout  a craindre.  Les  rifques  que 
nous  avions  courus,  nous  étoient  encore 
trop  prelens , & nous  nous  fou  venions 
trop  bien  que  le  hazard  feul  nous  avoic 
fauves  j pour  ne  pas  tout  tenter  pour 

efîayer  de  nous  dérober  à de  pareils 
dangers. 

Cependant  nous  n’eumes  cette  fors 
d autre  mal  que  la  peur»  Le  courage 
étant  un  peu  revenu  à nos  Sauvages^, 
nous  les  trouvâmes  raffemblés  5 quand 
nous  les  rejoignîmes.  Quelques-uns  d W 
ayant  eu  l’affurance  de  regarder  derrière 
eux  , ils  avoient  apperçu  leurs  ennemi*^ 
arrêtés,  &:  qui  vraisemblablement  ne  les 
ayant  point  découverts,  fe  prép^roierrt 
a camper*  pour  paffer  la  nuit.  Auffi-tôc 
ayant  fait  leur  fi gnal  , ils  étaient  tous, 
raffembles.  11  fut  refoîu  qu  on  maicheroi r 
toute  la  nuit  , ce  qu’on  exécuta  fur  le 
champ  > fans  que  l'horreur  des  ténèbres; 
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les  plus  noires, & celles  d’une  forêt  affreufe 
& déferte  au  travers  de  laquelle  il  falloit 
pafler,  fût  capable  de  nous  arrêter,  tant 
la  fatalité  de  la  deftinée  qui  nous  pour- 
fuivoit  y fembloit  vouloir  ne  nous  laiffer 
ignorer  aucun  genre  de  peines  de  maux* 
Rendus  par  les  fatigues  & les  befoins , 
nous  étions  prêts  à fuccomber  lorfque  le 
jour  commençant  à paroître , nous  nous 
affimes  pour  prendre  un  peu  de  nourri- 
ture. Il  faut  avouer  que  depuis  que  nous 
étions  fous  la  puiffance  de  ces  fauvages, 
nous  n’avions  jamais  mange  avec  au- 

-tant  d’appétit  & de  plaifir. 

A peine  ce  repas  fut-il  achevé  cjuc 
,pour  conferver  l’avance  que  nous  avions 
fur  nos  ennemis  , qui  dévoient  continuer 
leur  route  au  point  du  jour , il  fallut 
auffi  continuer  la  notre.  Tout  accablés 
de  hffitude  que  nous  étions  , bous  mar- 
châmes, ou  plutôt  nous  nous  traînâmes 
encore  quelques  heures.  Cette  journée 
qui  nous  parut  fi  longue, & fi  douloureufe, 
fit  place  aux  tenebres  d’une  nuit  que^nous 
défirions  depuis  fi  long  temps.  Qu  avec 
plaifir  nous  vîmes  le  foleil  le  dérober  a nos 
régards  ! Qu'avec  délices  nous  ientimes 
tout  le  prix  du  calme  & du  repos  que 
cette  obfcurité  nous  annonçoit.  Ce 
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fepos  , hélas  ! ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A peine  étions-nous  campés,  que 
nos  coureurs  nous  rapportèrent  que 
l’ennemi  allant  beaucoup  plus  vîte  que 
nous,  il  avoit  déjà  gagné  une  partie 
de  l’avance  que  nous  avions  fur  lui  * 
& que  fi  nous  ne  faifions  pas  plus  de 
diligence  le  lendemain  , nous  ne  pour- 
rions lui  échapper.  Quelle  fut  notre 
confiernation  à cette  horrible  nouvelle  ! 
Fatigués  comme  nous  étions , pouvions- 
nous  efpéVer  de  faire  plus  de  chemin 
le  lendemain  , fans  fuccomber  ? Et  fi 
nous  en  faifions  moins , il  falloir  nous 
attendre  d’être  abandonnés  par  nos 
Sauvages,  qui  dans  leur  barbarie  du 
moins  avoient  encore  confervé  un  refîe 
d humanité,  que  par  leurs  craintes  &c 
leurs  difcours  ils  nous  avoient  fait  aflfez 
connoitre  que  leurs  ennemis  n’avoient 
pas.  Quelle  cruelle  alternative  i Cepen- 
dant quelles  que  fufïtnt  les  frayeurs  de 
ceux  avec  qui  nous  étions,  trop  accablés 
eux  mêmes  pour  pouvoir  continuer  à 
marcher , il  fut  réfolu  de  fe  repofer  juf- 
que  vers  les  deux  tiers  de  la  nuit. 

Ee  lendemain , nouvelles  fatigues  Sc 
nouvelles  adarmes;  à chaque  inftant  on 
venoit  nous  rapporter  que  les  ennemis 
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gagnoient  toujours  de  l’avance  fur  nous* 
& chaque  inftant  nous  mettoit  de  plus 
en  plus  dans  l’impoffibiiiîé  d accélérer 
notre  marche.  Tout  nous  anrionçoit  notre 
perte  & tout  nous  mettoit  dans  lim- 
puiffance  d’y  éh-pper.  Nous  commen- 
cions déjà  a découvrir  le  tourbillon  de 
pouffiere  qui  les  environnoit  9 lorfque  le 
foleil,  à ia  fin  de  Ton  cours , les  obligea 
à terminer  ieur  marche  9 & nous  iaiffa 
encore  î’efpérance  de  leur  échapper  pouf 
cette  nuit*  Mais  efl-Cê  une  confoiation  que 
de  voir  fa  perte  récu’ée  de  quelques 
heures?  Cette  attente  fatale  n’efl  elle  pas 
mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort  } 
L’horreur  de  ia  fituation  ou  nous  nous 
trouvions  depu  s fi  iong-temps  , etoit® 
elle  a fiez  affreu'é?  Saifis  par  des  Sauva- 
ges ; échappés  à la  mort  qa  ils  nous  def* 
finoient,  mais  pour  éprouver  des  fati- 
gues peut-être  plus  ciuelle^;  poursuivis 
par  des  hommes  encore  plus  fero.es 
que  ceux  de  qui  nous  dépendions^prêts  à 
tomber  fous  leur  puiffance  & a lubir 
une  mort  moms  cruelle  mille  fois  que 
îes  îranfes  qu’elle  nous  donnoit  & les 
peines  que  nous  éprouvions  pour  y 
échapper.  Quel  plaifir , quel  attachement 

inconcevable  faut -il  que  le  f ouverain 
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Auteur  de  notre  être,  ait  attache  à h 
confervation  de  nos  jours , pour  que 
nous  /oyons  capables  de  préférer  une  vie 
langui/Tante  & mifêrable  , empoifonnée 
d’amertume  & de  peines  les  plus  affreu. 
fcs  & les  plus  longues  , à une  mort  9 
douleur  d un  moment  , qui  termineroit 
tous  nos  maux.  Ah  ! dans  cet  attache* 
ment  reconnoiffons  la  SagefTe  fupréme; 
/ans  elle  que  feroit  devenu  çe  malheureux 
Univers?  Quel  feroit  le  mortel  qui,  avant 
d etre  ^en  état  de  produire  fon  fembla* 
ble , n’eût  éprouvé  cent  fois  des  chagrins 
auxquels  il  n’eût  pu  préférer  la  mort  ? 

Dès  le  milieu  de  la  nuit  nous  nous 
remimes  en  marche;  mais  à peine  y avoit-* 
il  deux  heures  que  nous  étions  en  route, que 
fuccomhant  enfin  à une  fi  longue  fuccefi* 
fion  de  peines  & de  douleurs,  Nankim 
ny  put  refifier  davantage  ; fes  plaies 
fe  rouvrirent,  il  tomba  fans  forces  & 
fans  fentimens.  Nos  barbares  Sauvages 
ainfi  qu’ils  ayoient  déjà  fait  , ne  balan! 
cerent  pas  à nous  abandonner  fans 
fecours  à toutes  les  horreurs  de  1 état  où 
nous  nous  trouvions , & à toutes  celles 
que  nous  ne  pouvions  manquer  d ’éprou* 

ver  entre  les  mains  dç  leurs  ennemis, 
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Seuls  dans  ces  déferts  , nous  atten- 
dions à chaque  inftant  une  mort  à 
laquelle  , foit  qu’elle  nous  vînt  de  la 
part  des  barbares  qui  nous  fuivoient , 
foit  de  l’excès  de  nos  douleurs , nous 
ne  pouvions  efpérer  d’échapper. 

Ah!  chere  Zelaskim  , dans  quel  état 
horrible  t’ai- je  réduite  , s’écria  le  mal- 
heureux Nankim  d’une  voix  foible  & 
interrompue  par  fes  foupirs  & par  Tes 
larmes  ? Quels  tourmens  affreux  mon 
funefte  amour  t’a-t-ii  fait  éprouver  ! Par 
quelle  fatalité  , quand  j’acheterois  ton 
bonheur  au  prix  de  tout  mon  fang , le 
Ciel , l’injuffe  Ciel  permet-il  que  je  ne 
te  faffe  éprouver  que  les  malheurs  les 
plus  cruels?  Ah  ! h je  luis  coupable,  que 
ne  fuis-je  le  <eul  qu’il  accable  du  poids 
de  fa  vengeance  ? Qu’avois-tu  fait  aux 
Dieux  pour  partager  ma  punition  ? ou 
plutôt  que  leur  avois-tu  fait  pour  qu  ils 
permiffent  qu’un  monftre  tel  que  moi  , 
reffentît  cet  amour  fatal  qui  t’a.  plongée 
dans  des  chagrins  fi  épouvantables  ? 
Arrachée  , par  ma  fureur , du  fein  de  ta 
famille  où  tes  jours  couloient  dans  les 
délices  & la  tranquilité , je  t’ai  amenee 
chercher  la  mort  entre  les  mains  des 
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Sauvages , dans  des  déferts  horribles  y 
apres  t’avoir  fait  éprouver  les  plus  affreux 
traitemens.  Voilà  les  preuves  de  mon 
amour  , ce  font- là  les  moyens  que 
j emploie  pour  me  faire  aimer.  Après 
tous  les  maux  que  je  t’ai  fait  ^ toutes 
les  horreurs  dont  je  t’ai  accablée  , tes 
p en  fées  , tes  regards  peuvent-ils  tomber 
un  inftanr  (ur  moi,  fans  frémir,  fans  que 
tu  fois  déchirée  jufqu’au  fond  des  en- 
trailles ? Hélas  ! quelque  foit  l’horreur 
que  je  t’infpire,  plains- moi;  je  fuis  bien 
plus  malheureux  que  je  ne  fuis  coupable» 
Plus  accablé  mille  fois  de  tes  tourmens 
îue  ^des  miens,  même  en  les  prévoyant, 
l été  impoffible  de  ne  pas  les  pré- 
erer  a l’idée  de  te  voir  entre  les  bras 
le  mon  rival.  A préfent  même , acca- 
courant,  je  combattrois  encore  juf- 
lu  à la  derniere  goutte  de  mon  fang 
our  lui  difputer  ta  poiTeffion  : tel  eft 
excès  de  mon  ardeur, plus  cruelle  encore 
our  moi  que  pour  toi.  Je  t’aime , je 
adore , divine  Zelaskim  ; permets  ce 
anlport  à ma  tendreffe , dit-il  en  fe 
ttant  fur  une  de  mes  mains  qu’il  inon- 

* tS  ^armes  & qu’il  dévoroit  de 
s bauers;  c’eft  la  derniere  fois  que  tu 
Uendras  parler  de  cet  odieux  amour  : 
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les  barbares  qui  s’approchent  vont  ter* 
miner  mes  jours  ; je  vais  mourir  , OÇ 
mon  dernier  foupir  cherchera  a pêne* 
trer  dans  ton  cœur  : heureux  fi  en 
expirant,  j’étois  fûr  de  ne  point  em* 
porter  ta  haine  dans  la  nuit  éternelle . 

L’état  où  ce  difcours  me  mit  elt  aulh 
difficile  à peindre  qu’il  étoit  cruel  à 
reffentir.  Flottante  entre  la  pitié  ik  a 
haine,  fi  l’on  peut  appeller  ainfi  le 
fentiment  indéfiniffable  qui  mag.toit 
alors . ie  ne  favois  que  lui  répondre  & 
ie  ne  pouvois  me  réfoudre  à relier  fans 
lui  rien  dire.  Le  péril  où  je  voyoïs  ce 
malheureux  auteur  de  mes  maux , maigre 
l’horreur  que  me  caufoit  tous  les  fenti- 
jnens  qui  fe  préfentoient  à monelprit, 
fous  la  forme  d’attachement  entre  nous 
deux  m’attendrifloit  malgré  moi  : je 
ne  pouvois  me  défendre  dette  touchée 
de  fes  douleurs  & de.  prendre  un  cer- 
tain  intérêt  à l’état  où  je  le  voyoïs.  L; 
haine  la  plus  forte  ne  tient  point  contr< 
la  cruauté  de  certaines  polirions 
concours  de  circonllances , jointes  a 
fituation  où  il  étoit  parvenu  , avoien 
affaibli  cette  haine  dans  mon  cœur  ps 
• des  degrés  infenfibles:  une  fuite  de  mal 
jjeurs  qui  depuis  fj  long-temps  avoier 
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frfis  fa  vie  en  danger  ; l’habitude  gérté* 
reufe  que  javois  contra&ée  de  le  fecou-* 
rir,  me  faifoit  regarder  fes  jours  comme 
un  bien  à la  confervation  duquel  j’étois 
intéreffée  ; cet  attendriffement  que  caufe 
une  reffemblatlce  d’infortunes  qu’on  par» 
tage  enfemble  ; ce  fentiment  qui  rap- 
proche , qui  unit  deux  perfonnes  que 
les  mêmes  lieux  ont  vu  naître  , qui  par* 
lent  la  même  langue  au  milieu  d’im 
pays  inconnu  , parmi  une  troupe  de 
barbares  qui  ne  peuvent  nous  entendre  P 
font  des  chofes  dont  on  ne  fauroit  croire 
combien  la  gradation  infenfibie  agir 
puiffamment  fur  un  cœur  naturellement 
tendre  , & minent  fourdement  la  haine 
la  plus  invétérée.  Par  les  clifpofitions  où 
toutes  ces  chofes  m’avoient  mife  à fon 
égard,  qu’on  ju*e  de  l’impreffion  qu’a* 
voit  dû  faire  fur  moi  le  difcours  pathé- 
tique y qu’il  venoit  de  me  tenir,  & qu’on 
fente  s’il  pouvoir  m’être  poffible  de  lui 
répondre  avec  dureté.  Je  ne  fus  jamais 
de  ces  cœurs  durs  qui  rougiroient  de 
s’attendrir  fur  les  malheurs  de  leurs  en* 
fiemis  & qui  font  gloire  de  ne  jamais 
pardonner.  Loin  d’imiter  ces  principes 
barbares/ans  celle  je  rends  grâces  à l’Au* 
teur  de  mon  être  , d’avoir  mis  dans  mort 
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cœur  cette  humanité  facrée , la  pre- 
mière & la  fource  de  toutes  les  vertus* 

Ah!  malheureux  Nankim  , lui  dis- je 9 
dans  la  fit ua  ion  où  ton  funefte  amour 
t’a  réduit  ; dans  celle  où  je  luis  moi- 
même  ; prêts  à périr  tous  deux  fous 
les  coups  des  Sauvages  qui  nous  pour- 
fuivent  ; quand  la  terreur  & la  pitié  iont 
les  feuls  fentimens  qui  m’animent,  puis- 
je  penfer  à te  haïr  ? Meurs  heureux  ; fi 
la  peur  d'être  haï  eft  la  feule  qui  puiffe 
empoifonner  tes  derniers  milans  , que 
rien  n’altere  ta  tranquilité  ; où  le  mal- 
heur commence,  mon  inimitié  celle  : il 
me  feroit  aulïi  impoffible  de  te  haïr 
à prélent  qu’il  me  le  fera  toujours  de 
t’aimer.  Le  ciel  s’eft  chargé  de  ma  ven- 
geance, eft-ce  à moi  d’entreprendre  fur 
fes  droits?  Tu  éprouves  toi-même  les 
tour  mens  où  ton  amour  nous  a plongé, 
tu  en  reffens  le  premier  la  punition , je 
te  pardonne  mes  chagrins  & ma  mort  ; 
je  fuis  allez  vengée  , fi  le  repentir  eft 
entré  dans  ton  cœur. 

Cependant  il  y avoit  déjà  allez  long- 
temps, qu’abandonnés,  feuls  dans  ces 
déferts  , nous  attendions  en  frémi  {Tant 
ces  Sauvages  dont  nous  appréhendions 
fi  fort  les  approches  , & que  nous  de- 
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vions  effeélivement  tant  redouter , fans 
que  nous  les  euffions  encore  vu  paroître. 
Nous  nous  imaginions  que  peut-être  la 
laffitude  les  contraignoit  à prendre  du 
repos;  le  jour  fe  paffe , la  nuit  vint , nous 
ne  découvrîmes  rien;  & à peine  nous  en- 
troit-il dans  l’idée,  qu’ils  eulTent  pu  pren- 
dre une  autre  route  que  celle  que  nous 
tenions  ; tant  de  bonheur  nous  paroiffoit 
incroyable.  Une  longue  fuite  d’infor*. 
tunes  nous  fait  regarder  le  plus  foibîe 
avantage , comme  un  être  étranger  à nos 
idées  , qui  nous  paroît  toujours  une 
illufion,à  laquelle  nous  n’ofons  livrer  notre 
croyance  ; ce  n’eft  que  par  les  preuves 
les  plus  inconteftables , & les  plus  redou- 
blées, qu’on  peut  nous  affurer  de  fa  réa- 
lité. Cependant  quelque  indécis  que  nous 
fuffions  , le  temps  ne  nous  permit  plus 
de  relîer  dans  l’incertitude  ; plufieurs 
jours  s’étoient  paffees  fans  qu’ils  paruffent; 
il  fallut  bien  céder  à l’évidence. 

Nankim,  par  la  tranquillité  que  cette 
agréable  affurance  nous  donnoit  , & 
par  les  foins  que  je  prenois  de  fes  blef- 
iiires , fe  portoit  beaucoup  mieux  : & 
peu  de  jours  après , je  le  vis  tout-à-fait 
hors  de  danger  ; mais  il  étoit  dit  que 
nous  ne  fortirions  d’une  peine  que  pour 
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retomber  dans  une  autre.  A peine  cé 
malheureux  Cacique  * étoit-il  délivré 
de  l’inquiétude  que  Tes  bleffures  & les 
Sauvages  qui  nous  avoient  fui  vis  fi 
long-temps  , nous  avoient  caufés , que 
nous  trouvâmes  une  nouvelle  fource  de 
douleurs  & de  chagrins  dans  Pépuife- 
ment  total  du  peu  de  vivres  que  nous 
avoient  laides  ceux  qui  nous  avoient 
lâchement  abandonnés.  Ainfi  la  fatalité 
de  notre  deffinée  ne  faifoit  Jamais  que 
varier  le  genre  de  nos  périls.  Privés  de 
tout , que  devenir  dans  un  défert  aridfc, 
fans  armes , fans  aucun  inftrument  qui 
pût  nous  aider  à chaffer,  quand  même 
Nankim  en  auroit  eu  la  force. 

Quoi  ! s’écrioit-il  en  apoftrophant  la 
Puiffance  fupréme , après  avoir  éprouvé 
tant  de  revers , après  avoir  furmonté 
tant  d’obftacles,  n’avons-nous  échappé 
à tant  de  malheurs  , que  pour  être  la 
proie  d’une  faim  dévorante  , & nous 
fentir  périr  lentement  par  le  fupplice  le 
plus  affreux  & le  plus  cruel  ? Ah  1 mal- 
heureufe  Zelaskim!  de  quoi  le  ciel  te 
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punit-il  ? Et  quelle  eft  donc  la  récom* 
penfe  de  la  vertu  ? 

La  faim  rend  aétif  & induftrieux  ; i! 
eft  rare  que  quelque  choie  échappe  à 
des  yeux  éclairés  paT  un  intérêt  fi  pref- 
fant.  Je  fis  des  recherches  fi  foigneufes  $ 
que  je  découvris  que  cette  terre  pro- 
duifoit  aiïez  abondamment  une  plante 
dont  te  racine,  fi  elle  n’étoit  d’un  goût 
bien  excellent , étoit  du  moins  d’une  qua- 
lité faine  & nourriffante  , & de  laquelle 
nous  ne  fumes  point  incommodés , quoi- 
que nous  en  euflions  fait  long-temps 
notre  feule  & unique  nourriture» 

Après  avoir  pris  encore  quelques  jours 
de  repos,  Nankim  fe  trouvant  en  état 
de  marcher  , nous  penfames  à nous 
remettre  en  route.  Héîasi  ce  ne  fut  qu’un 
nouveau  fujet  de  douleur.  Perdus  dans 
ces  déferts  inconnus  , cîe  quel  côté  tour** 
ner  nos  pas  ? Sans  efpérance  de  ren- 
contrer quelqu’un  qui  nous  enfeignât  la 
route  qu’il  faudroit  prendre  ; obligés 
même  de  nous  cacher,  & d’éviter  toute 
rencontre  ( trop  inftruits  des  périls  que 
nous  aurions  à courir  dans  cette  occafion 
par  ceux  dont  nous  ne  fa  fi  >ns  que  d’é- 
chappt  r)  nous  n’aurions  ofé  aller  chercher 
du  fecours  dans  aucune  habitation  y û 
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nous  avions  eu  le  bonheur  où  le  mal- 
heur d’en  trouver  fur  nos  pas.  Nous  en 
étions  réduits  à nous  plaindre  de  notre 
liberté,  & à regretter  l’efclavage  & peut- 
être  la  mort  où  nous  ne  faifîons  que 
de  nous  fouftraire. 

Enfin  laffés  d’une  fi  cruelle  incerti- 
tude , ians  projet  déterminé,  fans  aucune 
idée  du  chemin  que  nous  devions  pren- 
dre , nous  nous  mimes  en  route  au 
hazard  , préférant  tous  les  dangers  pof- 
fibles  à l’inquiétude  où  notre  immobilité 
nous  plongeoit.  Errans  à l’aventure  dans 
des  déferts  inconnus , nous  marchâmes 
fans  difeontinuer  pendant  un  temps  con- 
lîdérabie  , ne  nous  arrêtant  que  lorfque 
les  befoins  de  la  nature  l’exigeoient 
abfolument.  Plus  accablés  encore  d’avoir 
tant  fait  de  chemin  , fans  avoir  rien  dé- 
couvert qui  pût  nous  faire  prévoir  le 
terme  de  nos  maux , que  des  fatigues 
d’une  marche  aufli  pénible,  nous  fumes 
contraints  de  nous  arrêter  pour  prendre 
quelques  jours  de  repos, & réparer  des  for* 
ces  que  nous  recommencions  bientôt  à 
épuifer  encore  par  de  nouvelles  lafîitudes. 
Depuis  long  temps  nous  pallions  alternati- 
vement de  l’une  de  ces  deux  chofes  à 
tfautre,  fans  que  nous  puffions  en  eu- 
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îrevoir  la  fin.  Nous  étions  prêts  à fuc- 
cornber  à des  fatigues  fi  longues  & à 
périr  de  douleurs , après  avoir  traverfé 
des  efpaces  immenfes  , lorfque  nous 
étant  arretés  pour  paffer  la  nuit  comme 
a notre  ordinaire  , nous  apperçumes  une 
grande  clarté  9 peu  éloignée  d’où  nous 
étions.  Nous  ne  doutâmes  point  que  ce 
lieu  ne  fut  habité  , & nous  réfolumes 
auffi-tôt  d’y  tourner  nos  pas , préférant 
pour  lors  tous  les  rifques  que  nous  pour- 
rions courir  chez  des  peuples  que  nous 
ne  connoiflîons  point , à l’horreur  de 
marcher  fans  ceffe  9 fans  favoir  où  nous 
allions  , & fans  prévoir  la  fin  d’une 
courfe  aufîi  accablante. 

A peine  l’aurore  commençoît  elle  â 
diflîper  les  tenebres  de  la  nuit , que  gui- 
des par  les  flammes  qui  paroifloient  ce- 
pendant diminuer  a mefure  que  nous 
approchions  , nous  arrivâmes  à la  vue 
de  1 endroit  d’où  elles  partoient  ; mais 
nous  nous  trouvâmes  arrêtes  tout  court 
par  un  folTe  de  plus  de  trois  toiles  de  large, 
& d’autant  de  profondeur,  prefque  plein 
d eau  autour  duquel  régnoit , à la  par» 
tie  intérieure , un  mur  fort  haut  , qui 
rendoit  I entrée  de  cette  habitation  im- 
praticable de  ce  coté.  Sans  nous  rebuter  s 
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îious  réfolumes  de  fuivre  le  forte,  bien 
fûrs  qu’il  fe  trouveroit  une  porte  pour 
entrer  dans  cette  enceinte  fi  bien  défen- 
due ; mais  nous  étions  dertines  a trou- 
ver des  obftacles  dans  les  plus  petites 
chofes.  Après  avoir  marché  pendant  plus 
d’une  heure  , nous  nous  trouvâmes  arre- 
tés par  une  petite  riviere  dont  les  eaux 
fe  répandant  par  un  bras  dans  le  folTe, 
nous  fermoit  tous  les  partages.  Il  fallut 
retourner  fur  nos  pas  , & recommencer 
le  tour  de  nouveau  , plus  fatigués  & 
beaucoup  moins  avances  que  nous  n e- 
tions.  Enfin  après  avoir  marché  un  temps 
confidérable  , nous  arrivâmes  vis-à-vis 
d’un  pont  levis.  Quantité  de  gens , que 
nous  ne  pouvions  diftinguer , nous  paru- 
rent fe  battre  les  uns  contre  les  autres 
dans  l’intérieur  de  l’enceinte  derrière 
Ce  pont.  Les  plus  forts  s’étant  rendus 
maîtres  de  la  porte  , baillèrent  le  pont 
& fe  préparoient  à fe  fauver,  lorfqu’ua 
renfort  arrivant  aux  plus  foibles , obligea 
les  autres  à recommencer  le  combat. 
Emportés  par  le  défefpoir  de  1 état  ou 
nous  étions  réduits  depuis  fi  long- temps, 
& fans  confidéref  les  dangers  auxquels 
nous  nous  expofions  parmi  des  peuples 
que  nous  ne  çonnoiftions  pas  , nous 
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franchîmes  le  pont  & pénétrâmes  dans 
l’habitation  à la  faveur  du  trouble  & du 
tumulte.  Quelle  fut  notre  furprife , lorf? 
qu’étant  arrivés  aiïez  près  du  lieu  où  fe 
donnoit  le  combat , pour  diftinguer  les 
objets , nous  ne  vijnes  que  des  femmes 
fans  aucun  homme,  parmi  un  fi  grand 
nombre  de  perfonnes  ! 

A peine  fumes  - nous  entrés  dans  ce 
lieu  , que , femblables  à quelque  phéno- 
mene  fingulier  qui  troublant  l’ordre  de 
la  nature,  fixe  fur  lui  l’attentipn  générale, 
nous  fimes  ceffer  aufli-tpt  l’acharnement 
avec  lequel  ces  femmes  fe  difputoient 
& combattoient , pour  porter  toute  leur 
attention  fur  nous.  Le  pont  fe  releva 
dans  l’inftant  , & tout  parut  tranquille* 
A travers  toute  l’avidité  avec  laquelle 
nous  étions  parcourus  , je  remarquai  que 
Nankim  avoit  attiré  tous  les  regards,  St 
coQit  vu  avec  un  interet  bien  différent 
de  celui  avec  lequel  j’étois  regardée* 
Quelques-unes  d’entre  celles  qui  nous 
avoient  de  loin  fembjé  combattre  pour 
fe  fauver  de  l’habitation,  furent  les  pre- 
mières à s’approcher  de  nous  & à prodi-? 
guer  les  politeffes  à Nankim.  L’intérêt 
ç roi  fiant  à mefure  qu’elles  le  conlidé- 
roient  davantage  ? les  une$  i’entraînoienf 
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avec  complaifance  par-deflous  les  brasi 
les  autres  jouoient  avec  Tes  cheveux 
dans  lefquels  elles  piquoient  des  fleurs  % 
enfin  il  était  conduit  en  triomphe  avec 
toutes  les  marques  de  Tamitié  & du 
contentement.  Pour  moi,trifte  fpedlatrice 
de  tous  ces  témoignages  d’affeétion , je 
le  fu’vois,  abandonnée  à moi-même,  ians 
que  perfonne  parût  penfer  à moi.  Apres 
avoir  traverfé  des  campagnes  riantes 
où  tout  refpiroit  te  bon  ordre, 1 abondance 

6 la  fertilité , nous  arrivâmes  iur  un  ta- 
pis de  verdure  émaillé  des  plus  vives  cou- 
leurs, au  tour  duquel  on  découvroit  aux 
environs,  des  bois , des  grottes , des  bof- 
quets  ruftiques  où  la  nature  dans  fon  deior- 
dre  a voit  quelque  chofe  de  p’us  (éduifant 
& de  plus  voluptueux  mille  fois  que  toutes 
les  merveilles  de  i’art.Les  cabanes  que  Ion 
diftinguoit  qa  & là , à travers  les  bois, 
quoiqu’àpeu-près  dans  la  forme  ordinaire 
aux  Sauvages , paroiffoient  d’un  arran- 
gement & d’une  propreté  quMs  n’avoient 
pas  coutume  de  porter  à ce  point. 

Nos  conductrices  s’arrêtèrent , Sc  nous 
firent  affeoir  fur  cette  nappe  de  gazon. 
Une  fouie  de  jeunes  filles,  tontes  plus 
jolies  les  unes  que  ies  autres  & , dont 
le  nombre  s’étoit  accru  le  long  de  notre 
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marche , ^nous  regardoient  en  deffous, 
fans  paraître  vouloir  y penfer  & folâ- 
traient fur  l’herbe , avec  un  air  de  mo> 
(Jeftie , de  réferve  & de  timidité  dont 
je  fus  étonnée.  Cet  air  de  pruderie, 
cette  quantité  de  femmes  fans  un  feuî 
homme , tout  ce  que  nous  voyions  dans 
ce  lieu , nous  cauioit  la  plus  grande  fur— 
prife  & nous  paroiffoit  inexplicable. 
Cependant  nous  apprimes  par  la  fuite 
que  ce  qui  nous  étonnoit  fi  fort  devoit 
fon  origine  à un  principe  de  religion. 

Parmi  le  nombre  confidérable  d’ha- 
bitations dont  (ont  remplis  des  terreins 
immenfes  de  l’Amérique  où  les  peuples 
de  1 Europe  n ont  point  encore  pénétré 
une  des  plus  nombreufes  & des  plus  gran- 
des étoit  habitée  par  des  Sauvages  fournis 
a une  religion  qui  leur  défendoit  toute  al- 
liance hors  de  leur  famille  ; le  frere  -ôc 
la  foeur  avoient  feuls  le  droit  d’étre  unis 
enfemble  , & tous  ceux  de  qui  dans  une 
famille  le  fexe  excédoit  l’autre , appar- 
tenoient  de  droit  à la  Divinité  & dévoient 
faire  veu  de  célibat  &c  d’abftinence.  Pour 
fureté  de  l’accompliffement  de  ce  point 
de  leur  culte  , chacun  félon  fon  fexe  étoit 
porté  , auffi-tôt  que  le  pere  & la  mere 
eîorent  hors  d’état  d’avoir  des  enfans 
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dans  celle  des  deux  maifons  deftinée 
à fon  fexe  , pour  y couler  fes  jours  fans 
efpérance  d’en  fortir , ni  de  voir  jamais 
quelqu’un  d’un  fexe  différent  du  fien. 
Cette  habitation  & fon  enclos , fait  ex* 
près  à peu  de  diftance  de  la  capitale, 
dévoient  être  affez  grands  pour  pro- 
duire tout  ce  qui  étoit  néceffaire  aux 
befoins  de  la  vie.  Tel  étoit  le  lieu  oùl 
nous  étions  le  deftin  de  celles  qut 
l’habitoient. 

Quelques-unes  d’entr’elles  d un  ca- 
'raftere  ou  peut-être  d’un  tempérament 
peu  conforme  à l’inftitution  de  1 ordre  OC 
aux  volontés  de  la  Divinité , ennuyées 
d’être  perpétuellement  vis-à-vis  de  quel- 
qu’un avec  qui  le  ftérile  plaifir  de  mé- 
dire les  unes  des  autres , étoit  le  feul 
qu’elles  pulfent  prendre  , cherchaient 
depuis  long-temps  à découvrir  s’ii  n’y  en 
auroit  point  de  moins  frivole.  Leur  imagi- 
nation leur  en  ayant  fait  loupqonner , 
avec  quelqu’apparence  de  réalité, de  plus 
folides,  elles  avoient  réfolu  de  fe  mettre 
à portée  d’en  faire  l’expérience.  Mais 
comme  il  n’y  avoit  aucune  etpérance 
de  la  pouvoir  faire  dans  ce  lieu , elles 
ne  trouvèrent  point  de  meilleur  moyen 
que  d’en  fortir;  & Y parvenir , elles 
n iroagi- 
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Imaginèrent  de  mettre  le  feu  au  quartier 
principal  , c’eft-à-dire,  celui  où  logeoic 
celle  qui  avoit  le  gouvernement  de  tou- 
tes les  autres , efpérant  que  pendant 
Fembarras  & le  tumulte  qui  réfulteroit 
fiéceffairement  de  cet  incendie,  il  leur 
feroit  facile  de  chafler  les  portières , de’ 
fe  rendre  maîtrefles  du  pont  & de  le 
fauver  avant  qu’il  fût  poffible  de 
penfer  à elles.  Malheureufement  le  pro* 
jet  fut  découvert  affez-tôt  pour  qu’on 
eût  le  temps  d’envoyer  du  renfort  à la 
porte  & de  les  empêcher  d’exécuter  leur 
deffein.  Cependant  animées  par  le  puif- 
fant  motif  qui  le  leur  avoir  fait  entreprend 
dre,  elles  combattoient  fi  vaillamment  * 
que  je  ne  fais  fi  elles  n^auroient  pas  réuffi 
dans  leur  entreprife  ; mais  ayant  décou* 
vert  Nankim  , elles  comprirent  qu’il 
etoit  inutile  de  s’expofer  aux  fatigues 
d’un  voyage  * pour  éclaircir  une  queftion 
que  fa  préfence  les  mettoit  en  état  de 
réfoudre  fans  fortir  de  ce  lieu  ; elfes 
quittèrent  les  armes  fur  le  champ  & ne 
penlerent  plus  à s échapper;  en  un  inftant 
tout  fut  tranquille.  Tel  étoit  le  (jujet  des 
flammes  qui  nous  avoient  guidés  en  ce 
heu,  & le  haza’d  qui  nous  y fit  entrer® 
Qu  on  e figure  la  fituation  de  Nan* 
Tome  1 9 Part . Il,  F 
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kim  au  milieu  d’une  multitude  de  fen> 
mes  de  tous  les  âges  & de  tous  les  degrés 
de  beauté  , aux  prévenances  & aux  aga- 
ceries desquelles  il  étoit  fans  cefTe  en 
bute  & de  qui  il  recevoit  toutes  fortes 
de  marques  de  complaifance  & d’at- 
tention. L’une  lui  préfentoit  des  fruits 
délicieux , l’autre  des  mets  dont  l’air  &t 
la  proprété  affuroient  l’excellence  & inf- 
piroient  l’appétit  , une  troifieme  des  boif- 
ibns  les  meilleures,  que  ces  Sauvages 
favoient  faire;  enfin  toutes  les  richedes 
de  cette  habitation  lui  étoient  prodiguées: 
je  n’y  prenois  de  part  que  par  le  loin 
qu’il  avoit  de  partager  avec  moi  tous 
ces  bienfaits. 

Après  cette  collation  fî  délicieufe  pour 
nous, qui  depuis  long-temps, étions  réduits 
aux  alimens  les  plus  grofiiers  &c  les 
moins  agréables  , les  plus  courageufes 
d’entre  celles  à qui  le  defir  des  recher- 
ches favantes  avoit  fait  prendre  la  rélo- 
lution  de  fortir  de  ce  lieu  pour  s’inftruire, 
féduites  par  la  facilité  de  l’occahon  , 
faifoient  des  questions  avec  une  ardeur 
& une  pénétration  auxquelles  , avec  un 
certain  amour  pour  la  propagation  des 
fciences  , il  auroit  été  bien. difficile  à Nan- 
kim  de  ne  pas  fe  prêter , fi  le  bruit  de 
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fon  arrivée  qui  étoît  parvenu  jufqu’à 
la  gouvernante  de  ce  lieu  ne  l’eût  ame- 
née où  nous  étions  & n'eût  tout  inter- 
rompu par  fa  préfence.  Choquée  qu’on 
n’eût  pas  commencé  par  nous  amener 
devant  elle  , fans  les  ordres  de  qui  rien 
de  nouveau  ne  devoir  Te  paffer  dans 
cette  habitation, & peut-être  encore  plus* 
de  s’appercevoir  qu’on  cherchoit  à lui 
dérober  des  infiruéiions  pour  lefquelles 
elle  pouvoir  avoir  autant  de  curiofité 
qu’aucune  autre , elle  en  montra  fa 
snauvasfe  humeur  dans  des  termes  un 
peu  durs.  Ayant  voulu  nous  faire  des 
excufes  du  peu  d’égards  qu’une  pareille 
conduite  montroit  pour  nous,  & nous  affu^ 
rer  de  fa  protection  dans  la  langue  dit  pays 
que  nous  n’entendions  pas , elle  en  effaya 
quelqu’autre  entre  lefquelles  il  s’en  trou- 
va une  que  nous  favions  ; & tout  de 
fuite  , elle  ordonna  que  nous  fuffions 
conduits  dans  fa  cabane;  & là  elle  com- 
bla Nankim  de  politeffes  & de  géné~ 
rofités. 

Il  s’en  falloit  bien  que  j eufle  débuté 
dans  ce  lieu  d’une  maniéré  fi  brillante  ,, 
& j’étois  heureufement  bien  éloignée 
d’y  jouer  un  rôle  auffi  intéreffant  ; il 
ne  tenoit  au  contraire  qu’à  moi  d’être 
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perfuadée  que  j’y  étois  vue  d’aflez  mau- 
vais œil.  Outre  que  j:e  n’avois  pas  le 
mérite  de  Nankim  , les  folficitations  que 
je  faifois  fans  ceffe  pour  qu’on  nous 
accordât  la  liberté  de  partir  , me  faifoit 
regarder  comme  une  importune,  jaloufe 
de  la  fcience  qu’elles  vouloient  acquérir* 
Quelqu’envie  qu'eût  ce  cacique  lui  me- 
me de  s’éloigner  de  ce  lieu  , il  ne  put 
fe  défendre  d’entamer  une  intrigue  avec 
la  gouvernante  & de  répondre  aux  mar- 
ques de  tendrefife  dont  elle  le  combloit 
fans  ceffe, en  renonçant  à tout  commerce 
avec  les  autres.  Elle  étoit  tres-aimable 
& le  facrifice  qu’il  faiioit  devoit  lui 
être  peu  à charge.  Mais  je  dois  avouer 
qu’à  mon  égard  il  me  témoigna  fa  dou- 
leur , de  ce  qu’il  regardoit  comme  des 
infidélités  qu’ri  étoit  obligé  de  me  faire  5 
d’une  maniéré  fort  touchante  pour  tout 
autre  que  pour  moi  & dans  des  termes 
capables  d’attendrir  quelqu’un  dont  le 
cœur  auroit  été  moins  préoccupé.  La 
gouvernante  qui  s’apperçut  aiiemeçt,  aux 
attentions  extraordinaires  que  Nankim 
avoir  pour  moi  en  toute  occafion  , de 
l’attachement  dont- il  étoit  domine,  en 
parut  fort  mécontente  & commença  a 
me  le  témoigner^  en  me  fai  fa  nt  forth  d# 
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fon  quartier  où  on  étoit  fans  contredit 
beaucoup  mieux  que  dans  le  refte  de 
l’habitation.  Mais  ce  n’étoit  pas  ià  le 
motif  qui  la  faifoit  agir , fon  unique 
but  étoit  de  me  féparer  de  Nankim 
dont  elle  croyoit  que  je  partageois  l’at- 
tachement. Quelle  étoit  fon  erreur  ! 
Mais  encore  trop  peu  raffurée  par  cette 
féparation  elle  fit  répondre  aux  follici-> 
tâtions  que  je  ne  ceffois  de  faire  pour 
notre  liberté,  que  j’étois  la  maîtrefle  de 
partir  quand  il  me  plaîroit. 

Je  ne  me  fis  pas  répéter  un  difcours 
fi  agréable.  Quels  que  fuffent  les  craintes 
& les  dégoûts  que  les  dangers  & les 
malheurs  que  nous  avions  éprouvés  f 
avant  que  d’arriver  en  ce  lieu  , enflent 
dû  me  donner  pour  me  remettre  en 
route  toute  feule;  quels  que  biffent  la 
dou'eur  & les  efforts  de  Nankim  , qui 
ayant  été  inftruit  de  mon  départ,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  (e  dérober , pour 
m’engager  à ne  point  m’expofer  feule 
dans  ces  délérts  , rien  ne  put  me  faire 
héfirer  à profiter  de  la  liberté  qu’on  m’ac- 
cordoit.L’efpérance  de  revoir  bientôt  mon 
amant,  celle  de  me  retrouver  au  fein 
de  ma  famille  , tout  ranimoit  mon 
courage  & m’excitoit  ‘à  braver  Im 
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dangers  les  plus  grands.  Je  reçus  de 
Nankim  les  adieux  les  plus  douloureux 
& les  regrets  les  plus  touchans* 

Quoique  je  n’aye  appris  que  long- 
tems  après  la  maniéré  dont  il  étoit  par- 
venu à fortir  de  cette  habitation,  je  crois 
devoir  en  placer  ici  le  récit. 

Toutes  les  habitantes  de  ce  lieu  f 
outrées  de  voir  évanouir  les  efpérances 
quelles  avoient  fondées  fur  l’arrivée  de 
Nankim , par  la  jaloufîe  de  leur  gou- 
vernante qui  le  retenoit  dans  fon  quar- 
tier, enfermé  fans  communication  avec 
aucune  d’elles , ne  tardèrent  pas  a en 
faire  éclater  leur  mécontentement.  Après 
lui  en  avoir  porté  inutilement  des  plain- 
tes, elles  prirent  le  parti  de  la  révolte 
& effayerent  de  fe  procurer  à force  ou- 
verte ce  quelles  ne  pouvoient  obtenir 
par  la  douceur  ; & fans  la  vaieur  de 
Nankim , bien  autrement  accoutumé  à 
combattre  que  ces  femmes , la  gouver- 
nante n’auroit  jamais  échappé  à leur  fu* 
reur  ; & ce  ne  fut  même  qu’avec  beau- 
coup de  peine,  qu’il  parvint,  avec  l’aide 
de  quelque-unes  qui  étoient  reliées  fidèles, 
à bailler  le  pont  &c  à s’échapper  de  ce 
lieu  avec  la  g#uvernante  ; car  il  n’y  eut 
point  d’autre  moyçn  de  fe  fouftraire  à 
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leur  fureur,  qu’une  fuite  précipitée.  Dans 
ce  tumulte, cette  derniere  ne  put  éviter  de 
recevoir  une  blefîure  , peu  confidérable* 
& qui  avec  la  tranquillité  &:  les  com- 
modités de  la  vie , n’auroit,  fans  doute y 
été  rien  , mais  qui , avec  les  fatigues  de 
la  marche  & la  vie  pénible  où  elle  fe 
trouva  réduite  dans  ces  déferts , à la- 
quelle elle  étoit  fi  peu  faite  , lui  caufa 
la  mort  en  allez  peu  de  temps , & dé- 
livra Nankim  d’une  compagne  de  voya- 
ge , qui  ne  laifToit  pas  que  de  l’em- 
baraflfer.  Mais  revenons  à moi. 

A peine  eus-je  paflfé  le  pont , que  ne 
fachant  de  quel  côté  porter  mes  pas  9 
je  fentis  déjà  l'inquiétude  s’emparer  de 
mon  ame  & peut-être  regrettai-je  un 
inftant  d’étre  fortie  de  ce  lieu.  J’aurois 
cependant  dû  prévoir  l’embarras  où  je 
me  trou  vois  pour  les  chemins  ; je  m’en 
etois  informée  avant  que  de  partir,  fans 
qu’on  eût  pu  m’en  rien  dire, tout  le  monde 
de  ce  lieu  étoit  dans  la  plus  parfaite  igno- 
rance fur  la  fituation  de  mon  pays  ; mais 
Fefpérance  m’avoit  étourdis&  fait  iilufion: 
fur  tout.  C’efl:  ainfr  que  le  preftige  de 
l’imagination  nous  éblouit  fur  les  dan- 
gers & les  difficultés  mfurmontables  qui; 
fe  trouvent  prefque  toujours  dans  les 
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ëntréprifes  qui  nous  flatent:  Nous  nou$ 
plongeons  aveuglément  par  Tes  réduc- 
tions dans  l’abîme  qui  nous  attend  & 
que  nous  ne  découvrons  que  quand  nou$ 
île  pouvons  plus  y échapper. 

Cependant  après  avoir  réfléchi  un  mo- 
ment rnUiHement  5 à tout  hazard  je  diri- 
geai ma  route  vers  l’Orient  ou  le  peu 
d’aftronomie  que  j’avois  , me  fai  (oit 
croire  que  dévoient  être  placés  les  états 
de  mon  pere,  à l’égard  du  lieu  ou  j’étois. 

Je  pourfuivis  ma  route  avec  trop  d’ar-* 
deur  pour  qu’elle  put  fe  foutenir  long- 
temps. Il  me  fembloit,  dans  les  chimères 
qui  m’occupoient  , que  je  ne  pouvoir 
point  être  obligée  de  m’arrêter  que  je 
îfeuflfe  retrouvé  ma  famille  & mon 
amant.  Quelle  étoit  mon  erreur!  Le  pou- 
voir des  idées  qui  me  féduifoient,  étoit  fi 
grand,  que  je  marchai  toute  la  journée, 
fans  que  les  fatigues  & le  betoin  de 
nounture  pufTent  m’arrêter.  La  nuit  Sc  la 
laffitude  ne  tardèrent  cependant  pas  a me 
faire  connoître  la  grandeur  des  illufions 
qui  m’avoitnt  aveuglée  ]u(que-la.  Avec 
qae'qu’horreur  que  jrenvilagedffe  la  né* 
Cêflité  de  païTer  la  nutt  & de  m expo- 
fer  à dormir  feule  dans  ces  forêts  déferres, 

abandonnée  à toutes  fortes  de  dangers  * 
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l’obfcurité  me  mettoit  dans  l’impoflibi- 
îité  de  continuer  ma  route,  & l’excès  de 
ma  lafïitude  dans  celle  de  réfîfter  à la 
fatigue  & au  befoin  de  repos.  Il  fallut 
céder  & chercher  à tâtons  l’endroit  qui 
me  paroîtroit  le  plus  couvert  & le  moins 
incommode.  Quelqu’agité  que  fût  mon 
fommeil,  il  ne  me  quitta  point  jufqu’au 
lendemain  qu’il  fut  interrompu  par  l’évé- 
nement le  plus  cruel  & le  plus  imprévu* 
Que  devins-je  ? lorfqu’à  mon  réveil,' 
qui  ne  fut  que  l’effet  des  efforts  qu’on 
faifoit  pour  m’entraîner,  je  me  vis  entre 
les  mains  de  nombre  d’hommes  qui 
s’étoient  faifis  de  moi , & qui  m’emme- 
noient  avec  eux , malgré  tous  les  efforts 
que  je  pus  faire  pour  les  en  empêcher. 
Ces  gens  dont  je  ne  pouvois  me  faire 
une  idée  par  la  forme  de  leurs  habille- 
mens  qui  ne  reffembloient  en  rien  à 
ceux  en  ufage  parmi  les  Sauvages  de 
l’Amérique  , annonçoient  un  peuple  plus 
policé  qu’il  n’étoit  ordinaire  de  trouver 
dans  les  déferts  de  ces  vaftes  contrées.’ 
Je  ne  me  trompois  pas,  & cependant  on 
verra  par  la  fuite  à quels  ufages  barba- 
res ils  étoient  affujétis. 

Après  avoir  marché  ou  plutôt  m’être 
fait  traîner  pendant  près  d’une  demi- 
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journée,  je  découvris  une  habitation  fi 
Grande  & fi  confidérable , que  ce  nom  - 
paroiffoit  bien  moins  lui  convenir  que 
celui  de  ville  ; c’étoit  le  lieu  d ou  ils 
étoient  & où  je  fus  menée.  Apres  en 
avoir  traverfé  une  étendue  fort  grande, 
fans  nous  être  arrêtés  à aucun  endroit  , 
on  me  fit  entrer  dans  un  fuperbe  edihce 
qui  m’avoit  paru  très-vafle  à l’extérieur 
& que  par  le  dedans  je  foupçonnai 
d’être  le  lieu  où  fe  rendoit  le  culte  a 
la  Divinité,  quoique  la  forme  & les  attri- 
buts me  fuffent  inconnus  & neullent 
rien  de  reffemblant  avec  les  temples  que 
j’avois  vus  ou  dont  on  m’avoit  donne 

l’idée  iufqu’alors. 

On  me  conduifit  dans  une  fale  fepa- 
rée  du  temple,  où,  après  m’avoir  dépouil- 
lée de  prefque  tous  mes  habits , je  tus 
revêtue  d’une  grande  robe  blanche  a 
peu-près  femblabte  aux  aubes  avec  le  - 
quelles  les  minïftres  de  nos  autels  ac- 
compliifent  les  myfteres  de  notre  reu 
gion.  Cette  robe  étoit  couverte  de  plu- 
mes & de  fleurs  rares , qui  , quoique 
rangées  affez  finguliérement,  ne  le  paroif- 
fpier.t  pas  moins  avec  beaucoup  d art 
&de  goût.  On  me  mit  fur  la  tete  une 
efpece  de  couronne  laite  des  memes 
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chofes  & dans  le  même  goût.  A peine 
fus-je  entièrement  habillée  , qu’on  me 
conduifit  dans  le  temple,  où  m’ayant  fait 
penetrer  dans  le  fanftuaire  , un  nom- 
bre confidérable  d'hommes  vêtus  d’une 
façon^  bizarre  & toute  différente  de  celle 
que  j avois  vue  aux  habitans  de  la  ville 
ni  entourèrent.  Ils  me  tinrent  au  milieu 
deux  un  temps  confidérable  , qui  fut 
tout  paffé  en  contorfions,  en  cris  & en 
grimaces,  auffi  difficiles  à expliquer , que 
ridicules  a faire  , & auxquelles  tout  ce 
que  je  pus  comprendre  , fut  que  j’étois 
prefentee  pour  viétune  ou  pour  offrande 
3.  1 objet  de  leur  adoration. 

Qu’on  s’imagine,  s’il  efl:  poffible, l’hor- 
reur des  fentirnens  dont  j’étois  agitée 
pendant  cette  fatale  cérémonie.  Sa  fie 
par  une  troupe  d’hommes  étrangers  pour 
moi  ; conduite  au  milieu  d’un  peuple 
dont  je  ne  connois  ni  le  nom  , ni  h 
langue , ni  les  ufages  ; menée  dans  un 
temple  ; offerte  avec  apprêts  à une  Divi- 
nité dont  le  culte  m’efl:  inconnu  & dont 
jùgnore  fi  je  ne  vais  pas  être  une  victi- 
me ; que  d’événemens  accablans  & 
inexplicables  ! Le  moindre  malheur  quï 
paroiiïbit  que  j’en  duffe  attendre  étoit 

une  captivité  éternelle  , une  certitude 
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d’être  féparée  pour  jamais  des  auteurs 
de  mes  jours , d’un  amant  que  j’idola- 
trois  & des  précieux  gages  de  Ton  amour 
& du  mien , à qui  j’avois  donné  la  vie, 
& que  depuis  fi  long- temps  je  n avois 
jamais  eu  la  confolation  de  voir  un  mo- 
ment; qu’on  fente  toute  l’amertume  a 

laquelle  j’étois  en  proie. 

Après  un  temps  fort  coniruerable, 
paffé  en  prières  & en  cérémonies.,  on 
me  fit  retourner  dans  la  laie  ou  on 
m’avoit  revêtue  des  habits  que  je.  por- 
tois  ; de-là  l’on  me  fit  monter  un  elcalier 
qui  conduifoit  à une  grande  galerie , 
au  bout  de  laquelle  nous  traversâmes 
plufieurs  pièces  qui  nous  menèrent  a un 
pavillon  de  la  plus  grande  beauté.  Arri- 
vée dans  ce  iieu,  tous  les  muufires  du 
temple  , qui  m’avoient  accompagnée  jul- 
que-là  dans  un  ordre  cérémonieux,  vin- 
rent fe  proftemer  devant  moi , le  viiage 
contre  terre  , chacun  à leur  tour , appa- 
remment félon  l’ordre  de  leur  ancienneté 
ou  celui  de  leur  dignité  ; apres  quoi,  ils 
fortirent  du  falon  les  uns  apres  les  autres, 
me  laiffant  feule  avec  celui  qui , par  le 
rangStl’air  d’importance  qu’il  avoit  eu  pen- 
dant toute  la  cérémonie,  m’avoit  paru  etre 
le  chef  de  cette  efpece  de  communauté. 
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Après  s’être  profterné  à mes  pieds 
comme  les  autres,  & m’avoir  trois  fois 
baifée  au  front , prérogative  apparem- 
ment réfervée  à fa  dignité  & a laquelle 
je  ne  confentis  qu’avec  peine , il  me  fit 
affeoir  fous  une  efpece  de  baldaquin 
de  la  même  étoffe  que  la  robe  qu  on 
m’avoit  mife,  & s’afïit  vis-a-vis  de  moi 
fur  un  fiége  beaucoup  plus  bas.  Alors 
il  effaya  inutilement  plufieurs  lan- 
gues en  ufage  parmi  les  Sauvages , fans 
que  j’euffe  pu  le  comprendre, il  étoit  prêt 
d’y  renoncer , quand  il  me  parla  dans 
une  que  j’entendois  ; il  s’en  félicita  & 
commença  le  difcours  qu’il  avoir  a me 
faire  pour  m’inflruire  du  facrifice  au- 
quel j’étois  deftinée. 

Il  m’apprit  que  le  Dieu  qu’ils  ado- 
roient  avoit  tant  d’amour  & de  recon- 
noiffance  pour  les  étrangers  qui  voya- 
geoient  dans  les  terres  de  leur  domi- 
nation , qu’il  leur  avoit  ordonné , comme 
l’article  de  leur  culte  le  plus  effentiei  & 
le  plus  agréable  pour  lui,  de  lui  offrir 
exa&ement  tous  ceux  qui  leur  accor- 
doient  cette  faveur.  Que  ce  Dieu  les  trou- 
vant incapables  de  reconnoître  eux-mê- 
mes l’honneur  fingulier  qu’on  leur  faifoit 
de  s’expofer,  pour  les  venir,  voir  aux 
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dangers  &£  aux  fatigues  d’un  voyage 
auffi  long  , à travers  les  déferts  immenfes 
qui  les  féparoient  du  relie  des  humains, 
il  s’étok  réfervé  lui-même  la  récom- 
penfe  d’une  aêtion  de  ce  mérite.  Que 
fur-tout  ils  ne  pouvoient  jamais  lui  faire 
une  offrande  plus  agréable  que  lorfqu’ils 
avoient  le  bonheur  fingulier  de  lui  pre- 
fenter  dans  le  même  facnfice  deux 
étrangers  de  fexes  différens.  A cette  oc- 
calion,  il  m’apprit  que,  pour  avoir  la  fa- 
îisfaétion  de  préfenter  une  offrande  plus 
digne  de  plaire  à l’objet  de  leur  culte  , 
s’ils  avoient  le  malheur  de  ne  trouver 
qu’une  des  deux  victimes  , ils  avoient 
coutume  de  garder,  pendant  cinq  révo- 
lutions de  l’aftre  qui  les  éclairoit,  celles 
des  deux  qui  leur  avoit  fait  l’honneur 
de  voyager  chez  eux , faitant  , pendant 
ce  temps  , les  plus  exaftes  recherches 
pour  trouver  cefe  qui  leur  manquoit. 
Que  cependant , s’ils  étoient  allez  infor- 
tunés pour  ne  pas  pouvoir  completter 
leur  oblation  pendant  cet  elpace  de 
temps , ils  la  préfentoient  telle  qu’elle 
étoit. 

Après  m’avoir  remerciée,  au  nom  de 
la  nation,  lur  l’honneur  que  je  leur  avois 
fait  de  voyager  fur  leurs  terres  5 & lur 
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la  félicité  qu’une  fi  belle  offrande  leur  pro* 
îTiettoit,  il  me  complimenta  fur  le  bonheur 
incomparable  dont  leurDieu,le  plus  grand 
& le  plus  puiffantde  tous  ceux  qui  étoient 
adorés  dans  l’Univers  9 alloit  me  ^ com- 
bler. Toute  fa  douleur  etoit  que  n ayant 
point  de  fécond, une  fatislaâion  fi  parfaite 
pouvoir  être  reculee  encore  long-tems  9 
fur-tout  fi  on  le  mefuroit  par  1 ardeur  des 
defirs  avec  lequel  lin  aufli  grand  bon- 
heur devoit- être  attendu*  Il  me  quitta 
en  fe  fiatant  cependant  qu’un  être  aufii 
favorifé  des  dons  de  la  Divinité*  ne  pou- 
voir long-temps  attendre  après  une  béa- 
titude qui  devoit  mettre  le  comme  aux 
bienfaits  que  j’en  avois  déjà  reçus. 

Je  n’entreprendrai  ni  la  defcripnon 
de  l’état  où  me  laiffa  un  difcours  de 
cette  forte  , ni  celle  des  cruelles  réfle- 
xions qu’il  m’occafionna  , lorfque  refiée 
feule  * en  proie  à ma  douleur  , je  pus 
m’abandonner  à toutes  les  horreurs  qu’il 
ine  faifoit  envifager.  Il  fuffit  d’y  penfer 
pour  fentir  à quel  point  je  devois  être 
accablée.  Dans  le  moment  qu’ayant 
recouvré  ma  liberté  , je  me  flatois  des 
plus  douces  efpérances  & me  rempliffois 
des  idées  les  plus  agréables  , tout  s’éva- 
nouit, ie  rentre  dans  l abîme  d ou  je 
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ne  fais  que  d’échapper  & d’où  je  ne 
dois  fortir  que  pour  renoncer  à la  vie, 
fans  avoir  eu  la  douceur  d’avoir  retrou- 
vé mes  parens  ; d’avoir  revu  l’amant 
que  j’idolâtre.  Quel  état!  quelles  idées  ! 
quel  changement  ! La  mort  ne  feroit 
rien , fi  terminant  mes  douleurs  & mon 
défefpoir  dans  le  moment  même , il 
ne  falloit  pas  l’attendre  pendant  des 
fiécles  pour  mon  impatience,  continuel- 
lement déchirée  par  l’horreur  de  cet 
état  & de  mes  réflexions. 

L’heure  du  diner  étant  arrivée  , deux 
femmes,  mîtes  d’une  façon  pour  le  moins 
auffi  finguliere  que  les  miniftres  de  ce 
temple,  me  présentèrent  un  repas  en- 
core plus  fingulier,  fur  le  détail  duquel 
je  paflerai , ainfi  que  fur  une  infinité 
d’autres.  Je  dois  cependant  avouer  qu’il 
étoit  fervi  dans  un  ordre  & avec  une 
propreté  qui  auroit  infpiré  le  defir  d’en 
manger  à toute  perfonne  moins  accablée 
de  chagrin  que  je  l’étois.  J’y  reconnus 
fur-tout,  que  cette  pieufe  attention , ces 
foins  dévots  & fervens  que  j’avois  tou- 
jours remarqué  que  les  miniftres  de  nos 
temples  avoient  pour  la  confervation 
de  leur  précieufe  exiftance , étoient  de 
tous  les  cultes  tk  de  tous  les  pays , 
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puisqu’ils  avoient  paffé  , avec 
rafinement  & de  délicateffe , à travers 
des  vaftes  déferts  de  l'Amérique  , au 
milieu  des  Sauvages.  Il  faut  pourtant 
convenir , à la  louange  de  ceux  ci , que 
quoiqu’habitante  de  leur  enclos,  & logée 
au  milieu  d’eux,  pendant  un  temps  con- 
sidérable , ma  vertu  n’eut  aucune  attaque 
à foutenir  de  leur  part. 

Malgré  PemprefTement  avec  lequel  les 
femmes  qui  me  fervoient  m’invitoient 
à manger,  par  leurs  Signes , car  nous  ne 
nous  entendions  point  , elles  ne  purent 
que  me  faire  accepter  quelques  fruits 
dont  l’apparence  la  plus  belle  prometoit 
le  goût  le  plus  délicieux.  Quand  elles 
furent  apurées  de  l’inutilité  de  leurs 
inftances  à l’égard  du  refte,  elles  defiTervi- 
rent,&:  m’ouvrant  une  porte  de  l’appar- 
tement eù  j’étois  , elles  m’engagerent, 
avec  toutes  les  marques  du  plus  profond 
refpcfl:,  à en  voir  toutes  les  pièces,  dans 
lefquelles  toutes  les  commodités  de  la 
vie  fe  trouvant  raffemblées,  je  fus  bien 
dédommagée  de  ce  qui  manquoit  du  côté 
de  la  magnificence.  Au  bout  de  la  der- 
nière, fe  trouvoit  un  jardin  alTez  grand, 
plein  de  Heurs  & de  fruits  de  la  plus 
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grande  beauté  , & range  dans  le  goût 
& dans  l’ordre  le  plus  agréable. 

Sans  rendre  compte  à mon  kéfeurdes 
douleurs  & de  l’ennui  que  j éprouvai 
dans  ce  lieu  pendant  le  temps  qu  il  me 
fallut  attendre  un  malheureux  compa- 
gnon d’infortune  , ]e  pafferai  tout  de 
fuite  à ce  temps  pour  préfenter  a les 
yeux  des  évenemens  plus  dignes  de  fon 
attention. 

Le  temps  préfcrit  par  les  loix  de  ce 
peuple,  touchoit  à fa  fin  ; ces  années  ou 
plutôt  ces  fiecles  s’étoient  écoulés  p^ei- 
que  toujours  dans  le  délefpoir  & g ans 
les  larmes  que  je  ne  pouvois  eiperer  de 
voir  terminer  que  par  une  mort  que 
j’impîorois  continuellement  , clu~ 

je  n’obtenois  jamais,  fans  qu  il  fie  fut  en- 
core préfenté  aucun  étranger  affez  géné- 
reux , ou  plutôt  affez  infortuné  pour  me 
procurer  la  fin  des  chagrins  dont  mon 
ame  étoit  déchirée  depuis  h long  temps. 
Il  ne  reftoit  plus  que  deux  jours  du 
terme  indiqué , loriqu’on  vint  m appren- 
dre que , grâce  aux  faveurs  dont  la  L>i\  i- 
nité  me  combloit , ils  alloient  avoir  a 
fatisfaftion  de  lui  préfenter  le  facrifice 
le  plus  agréable  ; qu’on  amenoit  un  jeune 
étranger  deftiné  à le  rendre  le  plus 
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complet  qu’on  eût  vu  depuis  un  temps 
confidérable.  On  m’inflruifit  en  même 
temps , qu’il  étoit  d’ufage  que  le  couple 
qu’on  offroit  paffât  enfemble  le  temps 
que  le  foleil  mettoit  à faire  fix  fois  le 
tour  de  la  terre,  parce  qu’étant  deftiné 
à vivre  éternellement  enfemble  dans  le 
Ciel , il  étoit  jufte  de  commencer  à en 
contracter  l’habitude  fur  la  terre , & de 
fe  préparer  l’un  l’autre  à fe  rendre  digne 
de  paroître  devant  l’être  fuprême  qui 
avoit  tant  de  bonté  pour  nous , que  de 
nous  choifir  entre  tant  d’autres  pour 
participer  éternellement  à fa  béatitude 
inaltérable.  On  m’avertit  qu’auffi  - tôt 
qu’on  auroit  donné  à mon  collègue  les 
inltruétions  néceffaires , on  ouvriroit  par 
dehors  ( perfonne  ne  devant  être  préfent 
à nos  entretiens  , ) on  ouvriroit  une 
couhffe  qu’on  me  montra, pratiquée  entre 
deux  murs  qui  féparoient  deux  appar- 
temens  parfaitement  égaux.  Effective- 
ment peu  de  temps  après  qu’on  m’eut 
quittée,  la  couliffe  difparut;  6c  le  paffage 
d’un  appartement  à l’autre,  devint  en- 
tièrement libre  , la  cloifon  femblant  s’en- 
gloutir fous  terre  pour  nous  ouvrir  le 
paffage. 

Curieufe  de  connoître  mon  compa- 
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gnon  d’infortune , & retenue  cependant 
par  cet  intérêt  que  deux  malheureux , 
qui  vont  fubir  le  même  fort,  doivent 
prendre  naturellement  l’un  pour  l’autre. 
Flottante  entre  la  pitié  & le  defir  de  le 
voir , je  m’avançois  les  yeux  baiffés  vers 
ce  trifte  objet  que  j’avois  tant  d’envie 
de  connoître,  & que  je  n’ofois  envifa- 
ger.  Agité  fans  doute  par  les  mêmes 
jfentimens  , il  s’approchoit  aufli  lente- 
ment, & en  filence;  & tous  deux  arrivés 
l’un  contre  l’autre  , nous  levâmes  les 
yeux  en  fremiffant.  Dieu  ! quelle  vue  ! 
quel  coup  de  foudre  ! Zedomire  ! mon 
amant  lui-même  ! Tous  deux  nous  recu- 
lâmes de  furprife  & de  faififfement  ; 
tous  deux  nous  tombâmes  fans  connoif- 
fance  & fans  fentiment. 

Zedomire  plus  heureux,  ou  d’un  tem- 
pérament plus  fort , revint  le  premier 
de  fon  évanouiffement  , & jouit  de 
ce  bonheur  fi  fenfible  pour  un  cœur 
délicat  de  fecourir  & d’être  utile  à ce 
qu’on  aime.  Par  fes  foins  je  recouvrai 
promptement  mes  efprits.  Il  étoit  à me» 
genoux, la  bouche  collée  fur  mes  mains 
qu’il  inondoit  de  fes  larmes  , lorfque 
mes  yeux  fe  rouvrirent  à la  lumière; 
qu’on  juge  de  l’état  où  je  me  trouvai 
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6c  de  combien  de  différens  fentimens  je 
fus  agitée. 

? Quoi!  cher  Zedomire , cher  amant; 
c’efl:  toi  que  je  revois  ; c’efl:  toi  que 
j embraffe  ? lui  dis-je  après  quelques 
momens  de  ce  filence  fi  délicieux  &C 
fi  expreffif,  & où  famé  aime  tant  à fe 
plonger.  Ah  ! «lans  quel  temps,  dans 
quels  lieux  le  Ciel  veut-il  nous  rafifem- 
bler  ? Après  une  fi  longue  & fi  cruelle 
abfence  , après  tant  de  malheurs  & d’en- 
nuis, ce  n eft  que  pour  avoir  la  douleur 
yoir  mouiir,  de  périr  tous  les  deux, 
d erre  a jamais  perdus  l’un  pour  l’autre 
que  je  te  retrouve?  Quel  prix  de  tant 
d’amour!  quel  prix  de  tant  de  tourmens 
& de  défefpoir  ! Ah  ! pourquoi  t’ai  je  vu  £ 

Que  venois-tu  chercher  dans  ces  hor^ 
ribles  lieux  ? 

Toi , toi  feule  , ma  divine  Zelask’m  ' 
s’écria-t-il  avec  le  tranfport  le  plus  pa f- 
£onné,  & plein  de  ce  trouble  enchanteur 
pour  les  âmes  fenfibles ; toi , lame  de  ma 
vie , l’idole  de  mon  cœur , ce  que  l’Uni- 
vers contient  de  plus  précieux.  Je  t’ai 
retrouvée,  je  t’ai  vue,  tu  m’aimes  je 
jouis  de  tes  embraffemens , c’eft  tout  ce 
que  j’avois  demandé  aux  Dieux,  je  mour- 
rai trop  heureux.  Ne  mêle  point  de 
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douleur  à des  momens  fi  doux , n’altere 
point  le  bonheur  dont  je  jouis « 

Que  dis-tu  ? Quel  bonheur?  Interrom- 
pis-je. L’idée  de  ma  mort  n’eft  point 
capable  lans  doute  d’alterer  celui  que 
ta  préfence  me  procure  ; mais  un  ufage 
barbare  a réfolu  ton  trépas  , fans  que  le 
mien  puiffe  te  dérober  au  coup  funefte 
qui  t’eft  préparé.  Mes  yeux  feront  té- 
moins  Ah!  quelle , idée  , quelle 

amertume?Quel  fupplice  epouventable  fe 
mêlent  à de  fi  doux  infians  ! N ai-je 
éprouvé  tant  de  malheurs , traverfé  tant 
de  déferts  affreux  , que  pour  être  le 
témoin  de  ce  fpeftacle  d’horreurs  ? 
Dieux  cruels , à quelle  horrible  deftinee 
m’avez-vous  rélervée  ? 

Ecartons  ces  images  accablantes,  reprit 
mon  amant, & foutenons  ces  revers  avec 
plus  de  fermeté.  Le  fort  qui  nous  accable , 
nous  laifïe  au  moins  la  douceur  de  nous 
revoir, de  mourir  enfemble.  Nous  foinmes 
réunis  pour  toujours,la  mort  meme  ne  peut 
nous  féparer.  Six  jours  nous  refient  en- 
core à vivre  , on  nous  accorde  le  bon- 
heur de  les  paffer  enfemble  ; façhons 
les  mettre  à profit  ; n’empoilonnons  point 
ce  peu  d’inftans  par  la  douleur  & par 
les  larmes  ; qu’ils  (oient  tous  coniacrés? 
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à l’amour  ; qu’ils  foient  tous  marqués 
par  quelques  faveurs  & quelques  preu- 
ves de  tendreflTe.  Qu’ils  foient  tous  fi 
fiateurs  & fi  délicieux  , que  les  Dieux 
mêmes  à ce  prix  voulurent  renoncer  à 
1 immortalité.  Six  jours,  pour  des  cœurs 
délicats  & bien  enflammés  valent  un 
fiécle  pour  les  mortels  ordinaires.  Dieux l 
qui  pourroit  peindre  la  tendrefle  des 
regards  & la  vicacité  des  transports  dont 
ces  difeours  étoient  accompagnés'? 

Ah  ! cher  amant , lui  dis-je  fixant  tous 
deux  en  .même  temps  l’un  fur  l’autre 
des  yeux  humides  où  nos  â nes  fem- 
bloient  mutuellement  fe  voir , que  j’ap- 
prouve ta  fermeté  ! De  quelles  délices 
mes  larmes  & ma  douleur  ne  nous  au- 
roienr  elles  pas  privés  ? Nos  malheurs 
font- ils  comparables  a la  félicité  dont 
nous  jouifTons  dans  ces  inflans  ? Mais 
ne  puis-je  apprendre  à quel  hazard  ou 
à quelle  infortune  j’en  dois  la  douceur  ? 
Qui  t’amene  en  ces  lieux  ? Qu’as-tu  fait? 
Que  t’ert-il  arrivé  depuis  tant  de  temps 
que  nous  fournies  féparés  ? Que  font 
devenus  les  auteurs  de  mes  jours , les 
giges  précieux  de  notre  amour  ? Où 
les  as-tu  laîfTé$  ? Vivent-ils  encore?  Ne 
les  reverrai-je  jamais?  Inftruis-moi  de 
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leurs  malheurs,  des  tiens , de  tout  ce 
qui  vous  elt  arrivé  ; fatisfais  mon  im- 
patience & ma  curiofîté.  ^ 

Quelque  envie  que  j’aye  d’être  infor- 
mé de  toutes  tes  avantures , me  répon- 
dit-il , du  hazard  qui  nous  a réunis , 
de  celui  qui  t’a  féparée  de  l’odieux 
Nankim  , je  facrifie  avec  joie  ma 
curiofîté  à la  fatisfaftion  de  la  tienne  ; 
& âufîî  - tôt  me  faifant  le  récit  que 
j’ai  fait  plus  haut, il  entra  dans  le  detail 
de  toute  l’horreur  où  il  avoit  été  en 
proie,  quand  il  fe  vit  réduit  à me  laitier 
emmener  par  fon  barbare  rival:  il  me 
peignit  le  cruel  état  où  la  nouvelle  de 
notre  fuite  l’avoit  réduit , ôî  me  raconta 
la  maniéré  dont  il  avoit  quitté  mon 
pere  pour  fe  métré  à notre  pourUiite. 

Ma  douleur  & mon  defefpoir  etoient 
trop  exceffifs,  me  dit-il  en  continuant 
ainfi  le  récit  de  fes  malheureufes  avan- 
tures, pour  me  permettre  de  relier  un 
moment  tranquille.  Sans  favoir  de  quel 
côté  tourner  mes  pas,  je  fis  au  hazard. 
des  chemins  d’une  longueur  affreufe;  je 
m’enfonçai  dans  des  déferts  impénétra- 
bles où  j’errai  long-temps  fans  trouver 
perfonne  à qui  je  pufle  m’adreffer , fans 
favoir  en  quels  lieux  j’étois  ni  par  ou 
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j’en  pourrois  fortir , lorfque  je  découvris 
de  loin  plufieurs  hommes  étendus  fur 
la  terre.  J’y  volai  aulîï-lôt,  croyant  en 
tirer  quelques  éclairciflfemens  fur  le  lieu 
où  j’étois , & la  route  que  je  devois  tenir; 
quel  fut  mon  étonnement  ! Tous  étoient 
couverts  de  blelfures  & aucun  ne  don- 
noit  des  lignes  de  vie.  Cependant  com- 
me je  détournois  les  yeux  pour  m’écar- 
ter de  ce  fpeélacle  d’horreur , un  pro- 
fond foupir  qui  fe  fit  entendre , ne  me 
permit  point  de  douter  qu’il  n’y  eût 
quelqu’un  de  ces  malheureux  qui  refpi- 
rât  encore.  Je  courrus  aulîi-tôt  pour  le 
chercher  & lui  donner  du  fecours , je 
n’eus  pas  de  peine  à le  démêler,  il  m’a- 
voit  vu.  Quelle  fut  ma  furprife  de  m’en- 
tendre adrelfer  la  parole  en  ces  termes  ! 

Mortel , qui  que  tu  fois,  quel  inté- 
rêt peux-tu  prendre  à mes  jours , qui 
peut  te  porter  à vouloir  les  conferver  ? 
Me  connois-tu  ? Sais-tu  de  quoi  je  fuis 
capable  ? Si  tu  n’es  fur  qu’un  pouvoir  plus 
qu’humain  ne  tegarantifie  de  mes  fureurs, 
garde-toi  de  me  fecourir.  L’humanité  , 
la  nature , l’amour  même  , rien  ne  peut 
me  retenir.  Ta  mort  feroit  peut-être  le 
moindre  malheur  qui  réfulteroit  de  la 
vie  que  tu  m’aurois  confervée.  Loin  de 
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laiffer  fur  la  terre  un  fléau  tel  que  moi , 
hâte-toi,  achevé  bien  plutôt  de  la  délivrer 
d’un  monftre  fait  pour  la  defolation  & la 
honte  de  l’humanité.  Fuis,  éloigne-toi, 
continua-t-il  avec  un  redoublement  de 
tranfport , voyant  que  fans  m’etonner 
de  fon  difcours  je  m’approchois  pour 
le  fecourir  , tu  redoubles  mes  remords 
& ma  fureur.  Genre  humain  que  je 
détefte , s’écria-t-il  avec  imprécation  , 
trouverai-je  toujours  quelqu’un  pour 
me  rendre  à l’horrible  clarté  du  jour 
que  je  hais  ! Ah  ! qu’au  gré  de  mes  fu- 
reurs , refté  feul  de  ta  funefte  elpece , 
n’ai-je  fait  un  défert  de  ce  vafte  Uni- 
vers. Bientôt,  dit-il  en  prenant  un  labre 
à fes  côtés  & faifant  un  effort  infruc- 
tueux pour  m’atteindre  , tout  faible  que 
je  fuis , je  n’aurois  plus  à rougir  aux 
yeux  de  perlonne , fi  pourtant  je  pou- 
vons aufii  me  cacher  aux  miens  propres. 
Accablé  de  fureur  autant  que  des  efforts 
qu’il  venoit  de  faire , en  achevant  ces 
mots  , il  tomba  en  foiblefle. 

Etonné  de  ce  difcours  & de  la  vio- 
lence avec  laquelle  il  étoit  prononcé, 
je  demeurai  quelque  temps  immobile  , 
incertain  fi  je  devois  hazarder  de  m’ap- 
procher pour  fecourir  un  homme  qui 
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paroifloit  fi  dangereux.  Mais  penfant  que 
ces  tranfports  pouvoient  être  l’effet  d’un 
défefpoir  occafionné  par  des  revers  qui 
le  rendoient  peut-être  moins  criminel 
qu’infortuné , je  pris  mon  parti  fur  le 
champ,  honteux  d’une  incertitude  fi  peu 
généreufe.  Nos  malheurs  nous  rendent 
fenfibles  & pénétrans  fur  ceux  des  autres  ; 
bien  différens  de  ces  mortels  de  qui  une 
continuité  de  bonheur  & de  profpérités 
ferment  le  cœur  fur  des  infortunes  que, 
pour  ne  les  avoir  jamais  éprouvées , ils 
ne  peuvent  concevoir. 

Je  m’avançai,  & profitant  de  la  foi- 
blefie  ou  il  étoit  pour  le  vifiter  , je 
ne  le  trouvai  blefie  qu’à  un  feul  endroit, 
dont  à la  vérité  la  plaie  me  parut 
large  6c  profonde.  J’employai  des  fim- 
ples  dont  je  connoifîbis  la  vertu  bien- 
taifante;  & bandant  fa  blefiure  , je  me 
retirai  avant  qu’il  eût  repris  connoifiance  : 
je  ne  m’éloignai  cependant  point  affez 
pour  ne  pas  me  trouver  hors  de  portée 
d’être  à lui  promptement,  en  cas  qu’il  en 
fût  befoin.  Dès  qu’il  fut  revenu  à lui , 
il  porta  de  tous  côtés  des  regards  trou- 
blés , qu’il  reporta  aufii-tôt  fur  lui-même, 
& furpris  de  l’appareil  qu’il  trouvoit  k 
fia  plaie  : Quelle  main  bienfaifiante  & 

Hij 


SS  Zclaskim , 

généreufe  a pris  foin  de  mes  jours  dans 
ce  défert  ? s’écria*  t-il.  De  quelque  dou- 
ceur que  me  fût  la  mort  dans  l’excès 
des  malheurs  dont  je  fuis  accablé,  fans 
doute  qu’une  Puiffance  fupréme  veut 
conferver  ma  vie , puifqu’une  main  in- 
connue a daigné  en  prendre  foin.  Ne 
nous  oppofons  point  à fes  deffeins , S C 
qu’une  entière  réfignation  foit  une  jufte 
punition  de  tous  mes  crimes. 

Par  ce  difcours  fi  différent  du  pre- 
mier , dont-il  ne  fe  fouvenoit  peut-être 
pas  plus  que  des  foins  que  j’avois  pris 
de  lui  , je  ne  doutai  point  que  fes 
fureurs  ne  fuffent  l’ouvrage  d’un 
excès  de  malheur  qui  avoit  altéré  fa 
raifon  ; je  n’héfitai  point  à m’approcher 
de  lui , afin  d’eflfayer  de  le  confoler. 
Quel  fut  mon  étonnement  ! A peine 
m’eut-il  apperçu  que  fes  yeux  s égarè- 
rent de  nouveau  & que  je  le  vis  rentrer 
dans  les  tranfports  où  je  l’avois  vu  d’a- 
bord. Peu-à-peu  cependant  le  détordre 
de  fon  efprit  fe  calma,  & la  raiton  lui 

revint.  ? / 

Trop  généreux  mortel , fuyez,  s’ecria- 
t-il,  éloignez-vous  d’un  malheureux,  d’un 
criminel  fous  les  pas  duquel  la  terre 
peut  à tout  moment  entr’ouvrir  fes  abî- 
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tues  & vous  engloutir  avec  lui.  Qu’a- 
vez-vous fait  au  Ciel  pour  vous  faire 
rencontrer  un  monftre  tel  que  moi,  pour 
vous  rendre  habitant  d’un  meme  climat? 
Craignez  jufques  à l’air  que  vous  res- 
pirez près  de  lui.  Eloignez-vous,  vous 
dis-je,  vous  ne  pouvez  jamais  mettre 
affez  de  diftance  entre  vous  & moi. 

Touché  des  tourmens  cruels  où  je 
le  ^voyois  en  proie  , j’employai  tout  ce 
qu  un  cœur  tendre  & fenfible  peut  Sug- 
gérer pour  confoler  un  infortuné.  J’étois 
curieux  d apprendre  fes  malheurs  j je 
lui  parlai  d une  maniéré  fi  affeâueule 
& fi  touchante  * que  j’eus  la  douce  Satis- 
faction de  l’appaifer , ôc  de  le  réSoudre  à 
accepter  les  Secours  que  je  lui  offrois 
pour  conferver  Ses  jours.  Je  le  déterminai 
Sans  peine  à me  promettre  le  récit  de 
Ses  avantures. 

En  peu  de  jours  Kilzouracan  ( ainfi 
s appelloit  cet  infortuné  ) Se  trouva  beau- 
coup mieux^;  mais  il  s’en  falloit  encore 
bien  qu’il  fût  dans  un  état  aufli  heureux 
que  je  le  defirois,  Le  défefpoir  & les 
remords  qui  le  déchiroient , lui  caufi- 
foient  des  agitations  qui  retardoient  Sa 
guériSon.  Cependant,  avec  un  peu  de 
temps  , beaucoup  de  Soins  6c  d’atten- 
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tions,  je  parvins  à le  mettre  entièrement 
hors  de  danger.  Je  pris  ce  moment  pour  le 
prefler  de  m’inftruire  de  fes  avantures  , il 
n’en  fit  point  de  difficulté,  & iur  le  champ 
il  en  commença  le  récit  en  ces  termes. 

Les  malheurs  de  ma  famille  font  ^ 
connus,  que  fon  nom  feul  a retenti  ü un 
bout  de  l’Univers  à l’autre,  & fuffit  pour 
en  retracer  l’hiftoire  à tous  les  habitans 
des  deux  mondes.  Relie  infortune  du 
lang  du  malheureux  Montezume , je  fus 
deffiné  à des  malheurs  eternels  avant 
que  d’avoir  vu  le  jour.  Ces  déferts , que 
j’ai  prefque  toujours  haoites , m ont  vu 
naître.  Après  l’exécrable  journée, ou, tram 
par  les  perfides  Efpagnols , & maiTacré 
par  les  fiens  , l’infortuné  Montezume 
périt  la  viélime  des  deux  partis  que 
par  humanité  il  avoit  voulu  ménager , 
la  trille  Zalkaride , une  des  femmes  de 
cet  illuftre  Empereur , profitant  du  tu- 
multe qu’occafionnoit  le  fac  aoominable 
de  la  fameufe  ville  du  Mexique , eut  le 
bonheur  de  fe  dérober  avec  un  de  les 
freres  & une  de  fes  nieces , au  maffacre 
épouvantable  de  cette  langlante  journée. 

Echappés  aux  périls  qu  ils  avoient 
courus  dans  la  ville  , ils  continuèrent , 
pendant  un  temps  confidérable  , une 
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rnarche  d’autant  plus  pénible  , que  Fin- 
fortunée  Zalkaride  portoit  dans  fon 
fein  depuis  long-temps  le  fruit  des  amours 
du  puifiant  Montezume , qu’elle  ne  de- 
voit  pas  tarder  de  mettre  au  jour.  Plus 
de  trente  fois  le  brillant  pere  de  la  na- 
ture avoit  éclairé  notre  horizon  avant 
qu  ils  euffent  vu  le  terme  de  leur  fuite5 
tant  ils  craignoient  de  ne  pouvoir  jamais 
mettre  , allez  d’efpace  entr’eux  & h 
cupidité  de  leurs  cruels  ennemis.  Enfin 
arrives  dans  un  lieu  défert  & inconnu,  où, 
ils  n’avoient  point  à redouter  la  perfidie 
des  mortels  , les  fatigues  d'une  marche 
fi  longue,  les  douleurs  que  l’être  inno- 
cent que  Zalkaride  portoit  dans  fon 
fein  , lui  caufoit  , obligèrent  cette  in- 
fortunée fugitive  a s’arrrêter.  En  peu  de 
temps  1 adroite  diligence  de  fon  frere 
lui  conftruifit  une  cabane  avec  des  bran- 
ches d’arbres  & des  nattes  qu’il  fit  de 
plufieurs  herbages.  Bientôt  une  verdure 
épaifle  & tendre,  qu’on  couvrit  des  peaux 
les  plus  douces  & les  mieux  fournies  , 
forma  un  lit  dont  la  molle  rufticité  n’é- 
toit  peut-etre  pas  moins  agréable  6c 
moins  bonne  que  ces  montagnes  de 
duvet  que  le  luxe  & la  molleffe  que 
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les  Européens  ont  apporté  dans  nos  villes^ 
nous  ont  fait  connoître. 

Zalkaride  tarda  peu  à donner  le  jour 
au  fruit  infortuné  de  fes  amours  ; ce 
fut  un  garçon.  Je  ne  vous  parlerai  ni 
de  la  douleur  que  lui  caufa  l’état  ou 
elle  voyoit  naître  cet  enfant , fi  différent 
de  celui  pour  lequel  elle  l’avoit  cru 
deftiné,nides  avantures  de  fa  jeuneffe; 
tout  cela  n’a  rien  d’aflfez  intereffant  : il 
fuffira  de  vous  dire  que , parvenu  à cet 
âge  où  les  paffions  commencent  à faire 
fentir  leur  empire , le  jeune  Azakis  ( ainfî 
fut  nommé  cet  enfant  ) , ne  vit  point  la 
fille  de  fon  oncle,  fans  fentir  allumer 
dans  fon  cœur  le  feu  de  1 amour  & 
des  defirs.  Toujours  avec  elle , à la 
chaffe,  dans  les  bois, au  gré  de  leur  vo- 
lonté , comment  auroient  ils  pu  éviter 
de  s’en  laiffer  féduire  ? Comment  un 
cœur  vu! de  , fans  occupations  feneuies , 
fans  plaifirs  variés , pourroit-il  échapper 
à l’amour  , fi  ceux  qui  font  dévorés 
par  l’ambition , la  gloire  ou  les  ^plaifirs 
les  plus  tumultueux,  ne  peuvent  s’y  fouf- 
traire  ? On  ne  les  fit  point  languir  ; on 
leur  accorda  , par  une  cérémonie  qui 
fembloit  rendre  leur  union  plus  refpec- 
table,  ce  que  la  nature  n’auroit  pu  tarder 
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à leur  enieigner  à prendre  fans  per- 
miffion.  ' 

. frçre  de  Zalkaride  , qui  n’avoit 
jamais  défefpere  de  faire  remonter  le 
jeune  Azakis  au  trône  de  fon  pere,  fit 
plufieurs  voyages  au  Mexique.  Quoique 
toujours  infructueux , il  n’avoit  point  per- 
du toute  efpérance  ; & à fon  retour  il 
ne  négligeoit  rien  pour  inftruire  fon  ne- 
veu des  vices  & des  foiblefles  de  fes 
ennemis  ; il  lui  enfeignoit  les  moyens  de 
s attirer  l’amour  du  peuple  qu’il  vouloit 
foumettre , & ceux  de  chafler  les  ufur- 
pateurs  de  fon  Empire. 

Des  adieux  plus  trilles  & des  craintes 
plus  vives  au  dernier  voyage  qu’il  fit 
avoient  femblé  en  annoncer  le  malheur; 
des  mois  & des  années  s’écoulèrent 
fans  qu’il  revînt; enfin  tant  de  temps  fe 
pana , qu’il  ne  fut  plus  poffibie  de  fe  da- 
ter de  le  revoir  jamais.  La  trifte  Zaî- 
kande , plongée  depuis  long-temps  dans 
la  plus  grande  douleur,  ne  furvécut  pas 
de  beaucoup  à la  certitude  d’avoir  per- 
du fon  frere  ; elle  fuccomba  & par  fa 

mort  elle  laifia  fon  fils  & fa  niece  feuls 
habitans  de  ce  défert. 

Cependant  Azakis  & fa  tendre  époufe  ’ 
apres  un  temps  confidérable  de  fiérilité’ 

Tome  I,  Part.  II,  t * 


Zdashlm  , 

lorfqu’ils  croyoient  que  le  Ciel  leur  ré- 
futait la  confolation  de  fe  reproduire 
dans  ces  gages  précieux  de  1 amour , ou 
plutôt  leur  evitoit  la  douleur  de  multi- 
plier  leurs  malheurs  fur  des  êtres  inno- 
cens  , s’appercurent  que  leur  famille  ne 
tarderoit  point  à s’accroître.  Ce  fut  a moi 
qu’ils  donnèrent  le  jour. Pourquoi  le  Ciel, 
après  leur  avoir  refufe  li  long-temps 
cette  faveur,  ceda-t-il  enfin  a leurs  vœux, 
& leur  permit-il  de  me  donner  cette 
affreufe  exiftence  puifqu’il  la  deftinoit 

à tant  de  revers  ? 5 , 

Mes  premières  années  s ecoulerent 

fans  qu’il  m’arrivât  rien  qui  mérite  d’y 
faire  attention.  Mon  pere  à qui  Zalkaride 
& tan  oncle  avoient  prodigué  tous  leurs 
foins  pour  l’inftruire  de  tout  ce  qu  un 
long  le  jour  à 1a  Cour  du  plus  grand 
Potentat  de  cette  vafte  partie  du  monde 
les  avoit  mis  à portée  d’apprendre  , ^ne 
négligea  rien  pour  me  rendre  ce  qu  on 

lui  avoit  donne.  _ , 

J’étois  parvenu  à ma  quinzième  année 

& j’avois  toujours  vécu  dans  l’heureufe 
indifférence  où  l’on  refte  pour  1 ■ ordi- 
naire jufqu’à  cet  âge  ; ians  pâmons  , 
fans  defirs , incapable  de  connaître  le 
prix  du  temps, où  nous  faifant  un  fujet  dft 
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piaifir  ou  de  triflefle  des  plus  petites 
choies  , rien  ne  nous  affedte  pro- 
fondément : âge  heureux  où  un  inflant 
le  fait  naître  & où  un  inflant  la  bannit; 
ou  j content  de  tout  , on  ne  fent  jamais 
de  ces  befoins  dévorans,  fupplice  éternel 
de  1 humanité.  Mais  mon  fort  changea 
promptement  de  face  : au  doux  calme 
dont  javois  joui  jufqu  alors  , fuccéda 
bientôt  un  vuide  affreux,  qui  me  confu- 
J^oit , & dont  je  ne  pouvois  démêler 
la  caufe  ; d autant  plus  malheureux  que 
Ie,  k.ntois  qu’il  manquoit  quelque  chofe 
de  fient  ici  au  bonheur  de  mon  être,&  que 
) ignorais  totalement  ce  qui  pouvoit  me 
le  procurer.  La  chafle  , mes  autres 
amuïemens  ne  pouvoient  me  dfiraire; 
nen  nediffipoit  la  trifte  inquiétude  dont 
jetois  intérieurement  tourmenté.  Mon 
pere  6c  ma  mere  étoient  au  défefpoir 
de  la  langueur  où  j’étois  plongé  ; ils  n’en 
devinrent  que  trop  la  caufe  ; mais  ils 
étaient.,  hors  d’état  d’y  apporter  re- 
mede. 

Un  jour  que  pour  chafTer , je  m’étois 
enfoncé  dans  les  bois , comme  à mon 
ordinaire , accablé  de  la  longueur  que 
je  trainois  par-tout  depuis  fi  long-temps 
je  marchois  incertain  de  la  route  que  je 
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tenois  , iorfque  fans  y penfer  je  meU 
trouvai  hors  d’une  forêt  immenfe  , que 
pour  n’en  avoir  jamais  vu  la  fin,  j’avois 
toujours  cru  fans  bornes.  Frappé  de  la 
beauté  d’une  prairie  émaillée  des  plus 
belles  fleurs , dont  les  couleurs  vives  & 
variées  m’oflroient  un  fpecfacle  d au- 
tant plus  agréable  pour  moi  qu’il  m’avoit 
toujours  été  inconnu  jufqù’alors;  je  por- 
tais de  tous  côtés  des  regards  errans 
& avides  de  jouir  de  ces  beautés  dont 
l’admiration  m’avoit  plonge  dans  la  plus 
douce  ivreffê.  Je  parcourois  ce  parterre 
avec  une  activité  inconcevable  , comme 
fl  j’avois  craint  qu’il  en  échappât  quelque 
partie  à mes  regards.  Quelle  fut  ma 
furprife  , lorfqu’après  avoir  fait  un  che- 
min confidérable  dans  cette  prairie , je 
vis  à une  trentaine  de  pas  d’où  j’étois, 
s’élever  & fuir  deux  etres  a-peu-prcs 
femblables  à moi  ! Pareils  à ces  oifeaux 
qui , cachés  dans  l’herbe  tendre  & toufue, 
bravent  les  recherches  du  voyageur 
avide  de  s’en  faifir , prennent  leur  vol , 
s’élèvent  de  fes  pieds , & ne  lui  laif- 
fent  que  Ie  dépit  de  les  voir  s’échapper  : 
en  proie  au  chagrin  le  plus  vif,  & ani- 
mé d’une  ardeur  dont  j’ignorois  la  caufe 
à la  vue  de  ces  deux  perfonnes , que 
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3an$  la  forme  de  leurs  corps  je  trou- 
vois  plus  Semblables  à ma  mere,  qu’à 
mon  pere  & à moi , je  fentis  un  feû 
dévorant  & inconnu  fe  répandre  & 
courir  dans  mes  veines.  Une  contraction 
violente  & nouvelle  pour  moi , fe  fit 
fentir  dans  tous  mes  membres.  Dévoré 
.du  defir  le  plus  ardent  de  me  faifir  d’une 
de  ces  charmantes  inconnues,  car  je  ne 
doutois  point  qu’elles  ne  fuffent  du  genre 
féminin  , je  courus  après  elles  avec  la 
rapidité  des  vents;  mais  quelques  efforts 
que  je  fiffe  pour  les  joindre , elles  étoient 
auffi  agiles  & moins  laffes  que  moi , je 
ne  pus  les  atteindre.  Lorfque  par  une 
courte  plus  rapide  que  la  leur , je  les  tou- 
chois  prelque  de  la  inain^par  des  tours  & 
détours  faits  avec  une  adrefle  inconce- 
vable , elles  fe  déroboient,  & dans  l’in  fi- 
xant fe  trouvoient  fort  éloignées  de  moi. 
Enfin  accablé  de  fatigues  & de  l’affitude, 
je  les  vis  m’échapper  fans  efpérance 
de  les  joindre  jamais  ; je  fuccombai , le 
plus  affreux  défefpoir  s’empara  des  mes 
fens. 

Pour  comble  de  difgrace , lorfque  je 
me  trouvai  plus  calme,  le  foleil  qui  étoit 
au  bout  de  fa  carrière , me  fit  envifager 
à quel  danger  je  m’étois  expofé  par 
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mon  obftinaîion  à pourfuivre  ces  en- 
chantereffes  Ickoucjfens  * & fimpoflibi- 
lité  où  j’étois  de  pouvoir  regagner  à 
la  cabane  de  mon  pere  & de  ma  mere. 
Quelque  fût  l’ardeur  que  cette  idée  me 
donnât  pour  m’en  retourner,  & éviter 
aux  auteurs  de  mes  jours  la  douleur  & 
les  inquiétudes  que  je  ne  pouvois  dou- 
ter que  mon  abfenee  leur  cauferoit  , je 
ne  pus  me  réfoudre  à quiter  ce  lieu  fans 
avoir  encore  , tout  las  &c  tout  accablé 
que  j’étois  , parcouru  un  efpace  consi- 
dérable de  cette  prairie  raviffante,  tou- 
jours animé  de  la  douce  efpérance  de 
retrouver  quelqu’une  de  ces  aimables 
Ickonejfens  qui  m’avoient  échappé.  Rien 
ne  féconda  mes  vœux  , il  fallut  partir 
fans  en  avoir  revu  aucune.  Qui  pour- 
roit  peindre  la  honte , la  fureur  & la 
rage  dont  j’étois  dévoré  en  m’éloignant 
de  ce  lieu  où  j avois  manqué  une  fi 
belle  proie  ! 

Audi  accablé  de  douleur  que  de  laf- 
fitude  , je  ne  pus  pas  faire  grand  chemin 
fans  être  obligé  de  m’arrêter.  Déjà  de- 
puis long -temps  le  foleil  plongé  fous 
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f horizon,  me  laiflfoit  dans  les  plus  afifreu- 
fes  ténèbres.  A peine  fus-je  rentré  dans 
cette  forêt  immenfe  dont  j’ai  déjà  parlé, 
que  fuccombant  à l’excès  de  la  fatigue 
& du  défefpoir  , je  cherchai  pour  la  nuit 
un  azile  au  pied  d’un  arbre , où  je  me 
déterminai  à attendre  que  le  jour  revînt 
me  permettre  de  continuer  ma  route. 
Aux  chagrins  où  j’étois  plongé , qu’on 
joigne  les  agitations  que  devoir  né- 
ceffairement  me  caufer  la  crainte  d’être 
à tout  moment  la  proie  de  quelques-uns 
des  animaux  féroces  dont  cette  forêt 
étoit  pleine , & l’on  jugera  de  l’état  où 
je  devois  être.  Il  eft  une  certaine  me- 
fure  de  lafiîtude  favorable  au  repos , 
propre  à attirer  & fixer  le  fomffieil  ; mais 
il  femble  qu’une  fatigue  excefiîve  l’épou- 
vante & le  fafïe  fuir.  Ce  ne  fut  qu’avec 
une  peine  infinie  que  je  pus  goûter  quel- 
ques inftans  fes  douceurs. 

Si-tôt  que  le  foleil  eut  diffipé  les  om- 
bres de  la  nuit , je  me  hâtai  de  retour- 
ner à notre  cabane.  Mon  pere  & ma 
mere  ne  doutoient  point  que  je  n’euffe 
été  la  proie  de  quelques  bêtes  fauvages , 
& étoient  déjà  plongés  dans  la  douleur 
& dans  les  larmes  , ma  préfence  les 
calma  & les  fit  bientôt  pafler  du  chagrain 
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le  plus  affreux  à la  joie  la  plus  parfaite,' 
Un  fentiment  intérieur  de  honte  & de 
timidité  ? dont  je  ne  pouvois  démêler  la 
caufe  , m’empêcha  de  leur  parler  des 
Ickouejfcns  que  j’avois  trouvées  & pour- 
fuivies.  Je  m’excufai  en  leur  difant  que 
m’étant  égaré  à la  chalfe  en  fuivant  un 
animal  avec  trop  d’ardeur  , j’avois  été 
furpris  par  la  nuit  fans  avoir  pu  me 
reconnoître.  Quel  pouvoit  être  le  fujet 
de  cette  difîimulation  ? L’ignorance  où 
j’avois  été  élevé  fur  ces  chofes , ne  me 
permettait  pas  d’y  connoître  aucun  mal. 
Setrouveroit-il  dans  notre  être  un  inftinél 
naturel  qui  nous  fît  fentir  que  ce  feu  de 
defir  dont  nous  fommes  dévorés , n’eft 
fait  pour  être  découvert  qu’à  la  perfonne 
qui  nous  l’infpire,  & à qui  nous  fouhai- 
tons  de  le  faire  partager  avec  nous  ? 

Cependant,  toujours  plein  de  l’idée 
de  ces  aimables  Ickoucjfcns  & toujours 
brûlant  du  defir  de  me  rendre  maître 
de  quelqu’un  de  ces  objets  raviffans , je 
ne  manquois  pas  un  feul  jour  d’aller 
à la  prairie  où  je  les  avois  vues;  hélas  ! 
vain  efpoir  ! mes  pas  furent  perdus  pen- 
dant un  temps  confîdérable.  Dans  le 
défelpoir  que  j’en  reffentois  , j’étois  prêt 
à renoncer  pour  toujours  à y retourner* 
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lorfqu’un  inflant  où  je  m’étois  couché 
dans  cette  prairie  , je  crus  entendre 
marcher  à quelques  pas  de  moi.  Je 
levai  doucement  la  tête  , & apperce- 
vant  à travers  les  fleurs  dont  la  riante 
verdure,  étoit  emaillée,  deu xlckoueffens. 
mon  cœur  treflaillit  de  joie.  Elles  cou- 
roient  l’une  après  l’autre  , jouant  & 
arrachant  des  fleurs  qu’elles  fe  jet— 
toient  réciproquement  au  vifage , avec 
une  grâce  & une  adreflfe  dont  j’étois  en- 
chanté. Leur  taille  , la  feule  chofe  que 
je  puffe  remarquer  de  la  diflance  où 
nous  nous  trouvions , étoit  d’une  élé- 
gance & d’une  fineffe  qui  me  ravifloit  & 
qui  allumoit  toujours  de  plus  en  plus  dans 
mon  cœur  ce  feu  qui  me  dévoroit  & 
me  pîongeoit  dans  une  ivreflè  qui  me 
mettoit  hors  d’état  de  me  reconnoître 
moi- même. 

Tranfporté  par  cette  ardeur  & ces 
defirs  , dont  la  caufe  m’étoit  entière- 
ment inconnue , vingt  fois  je  voulus  me 
lever  pour  courir  après  elles,  & tâcher 
de  les  aborder  , & vingt  fois  la  crainte 
de  les  faire  fuir  * & l’impoflibilité  pref- 
que  certaine  de  les  attraper  à la  courfe 
dont  je  n’avois  que  trop  fait  l’épreuve, 
me  retinrent,  J’effayai  de  me  cacher 


102.  Zdaskîm  $ 

dans  Fherbe  en  frémifïant  de  la  con- 
trainte où  j’étois.  J’efpérois  que  le  hazard 
m’offriroit  le  moyen  de  les  furprendre 
fans  être  obligé  dé  rifquer  a les  effa- 
roucher  & les  perdre,  peut  être  pour 
toujours.  Effeâivement  , après  avoir 
long-temps  folâtré  enfemble , elles  vin- 
rent sbçflfeoir  à quelques  pas  d’ou  j étois# 
La  converfation  ayant  fuccede  aux  jeux 
dont  elles  étoient  fatiguées,  je  compris 
par  ce  que  j’entendis  qu’elles  étoient  les 
mêmes  que  j'avois  pourfuivies  la  première 
fois  , & qu’il  étoit  queftion  de  moi  & 
de  notre  courfe. 

Te  figures-tu  de  quels  lieux  peut  être 
venu  ce  charmant  AUjînapt  *9difoit, l’une 
en  parlant  de  moi  ? Qui  peut  1 avoir 
conduit  dans  ce  delert , ou  , excepte  la 
petite  habitation  que  nos  peres  y ont 
établie,  on  affure  qu’aucun  mortel  n’a 
jamais  pénétré  ? 

J’ignore  ainfi  que  toi,  d ou  & com- 
ment il  peut  y avoir  ete  amene  , ré- 
pondit l’autre;  fi  fa  vue  m’a  furprife  , 
quand  je  Fapperçus,  je  ne  fuis  pas  moins 
étonnée  qu’il  ne  (oit  point  revenu.  L ar- 
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cleur  avec  laquelle  il  nous  pourfuivoit , 
me  faifoit  croire  qu’il  defiroit  de  nous 
voir  ou  de  nous  parler  , & je  m’etors 
promis  que  ce  defir  nous  le  rameneroit 
bientôt  : je  t’avouerai  que  je  m’amufois 
beaucoup  à le  faire  courir  , & que  j’efpé- 
rois  de  n’y  pas  prendre  moins  de  plaifir 
une  autre  fois  ; peut-être  même  que,  par 
la  fuite , pouflee  du  defir  de  le  voir  &C 
de  l’entendre  de  plus  près  , ma  courfe 
feroit  devenue  moins  rapide  plus  unie; 
car  malgré  toutes  les  défenfes  réitérées 
que  nos  meres  nous  font  d’éviter , com- 
me le  feu , ces  trompeurs  Alijinapts 9 
te  le  dirai-je  ? la  derniere  fois  une 
agitation  inconnue  ralentiffoit  déjà  mon 
ardeur,  & peut-être  que  s’il  avoit  con- 
tinué quelques  inflans  de  plus  fa  pour-» 
fuite  , il  eût  été  viéforieux. 

On  fent  afftz  combien  l’agitation  où 
j’étois , devoit  être  redoublée  par  de 
pareils  difeours  ; je  ne  fais  pas  comment 
je  pus  réfifter  à la  bouillante  envie  qu’ils 
m’infpiroient  de  me  découvrir,  & d’aller 
me  jetter  aux  pieds  de  ces  charmantes 
inconnues  : la  timidité , la  crainte  de  les 
faire  fuir  & de  les  perdre,  furent  les 
feules  chofes  qui  me  retinrent. 

Après  qu’elles  fe  furent  encore  en- 
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tretcnues  pendant  quelque  temps , je 
ceflai  tout  d’un  coup  de  les  entendre. 
Je  bazardai  de  lever  la  tête  ; j’apperçus 
que  celle  de  qui  les  difcours  m’avoient 
été  fi  agréables  étoit  nonchalamment 
étendue  fur  un  tendre  gazon  , livrée  aux 
douceurs  du  fommeil;  l’autre  qui  ne  s’en 
étoit  apparemment  point  fenti  befoin , 
s’occupoit  à chercher  des  fleurs  à quel- 
ques pas  de-là,  dont  elle  faifoit  des 
guirlandes  & des  couronnes.  Dans  le 
deffein  que  j’avois  de  profiter  d’une  fi 
belle  occafion , j’attendis  que  peu- à-peu 
en  s’occupant  de  fon  travail  , elle  s’é- 
loignât toujours  de  Ton  aimable  compa- 
gne, vers  laquelle  un  fentiment  intérieur 
& inconnu  * entraînoit  tous  mes  vœux, 
pour  m’en  approcher,  fans  quelle  pût 
m’appercevoir.  Tout  reuflit  fuivant  mes 
defirs.  Jeus  la  fatisfa&ion  de  ne  pas 
avoir  long-temps  à attendre. 

A peine  fut-elle  à la  diftance  où  je 
la  defirois  , que  cédant  enfin  à toute 
mon  impatience,  je  me  coulai  avec  la 
plus  grande  vivacité  jufqu’à  l’endroit  où 
étoit  couchée  cette  aimable  IckoueJJcns . 
Que  vis-je  ? Quels  fentimens  éprouvai- 
je?  Que  de  beautés!  Quels  charmes  in- 
connus à mes  regards  ! Quelles  agitations 
dans  mon  cœur  1 
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Étendue  nonchalamment  fur  un  ten* 
dre  & verd  gazon , prefqu’aucun  de  ces 
vetemens  importuns, inventés  fans  doute 
originairement  par  quelqu’objet  difforme, 
perfectionnés  depuis  par  le  luxe,  mais 
toujours  contraires  à l’intention  de  la 
nature  , ne  me  déroboit  fes  beautés. 
Un  des  fes  bras  paflfé  avantageufement 
fous  fa  tête,  la  mettoit  dans  une  pofi- 
tion  où  le  hazard  avoit  mieux  réuffl 
mille  fois  que  tout  l’art  de  la  coqueterie 
n’eût  pu  faire.  Son  vifage  qu’animoit 
une  aimable  rougeur,  laiffoit  Soupçon- 
ner que  quelque  rêve,  qui  peut-être 
m’étoit  favorable  , l’agitoit  en  ce  mo- 
ment. Sa  gorge  encore  naiffante  & que 
la  nature  n’avoit  pas  conduite  à ce  point 
de  perfection  qu’elle  promettait , n’en 
étoit  que  plus  feduifante.  La  douce  & 
raviffante  rapidité  de  fes  mouvemens 
dont  je  fentois  la  plus  violente  réaCtion 
dans  mon  cœur , fembloit  exprimer  la 
part  qu’elle  prenoit  à l’agitation  de  fon 
ame;  tout  concouroit  enfin  à allumer 
dans  mon  fang  , avec  la  plus  violente 
ardeur,  un  feu  dévorant  dont  la  caufe 
me  reftoit  toujours  inconnue, 

^ Qui  pourroit  peindre,  & qui  pourra 
s’imaginer  les  révolutions  que  l?examen 
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de  ces  tréfors  dont  je  ne  connoiffois 
le  pouvoir  ni  les  effets  , faifoit  dans 
toutes  les  parties  de  mon  corps  ? La 
circulation  du  fang  dans  mon  cœur  en 
étoit  tour-à-tour  fufpendue  & accélérée; 
ma  refpiration  en  étoit  agitée , un  doux 
frémiffement  fe  faifoit  fentir  dans  tout 
mon  corps.  Surpris  , comme  en  extafe  , 
mes  yeux  dévoroient  ftupidement  fes 
charmes  ; une  atraftion  puiffante  m’at- 
tiroit  vers  elle  ; je  tombai  à fes  pieds  f 
pouffé  par  un  infîinét  machinal , bien 
plus  que  par  un  fentiment  diftinél  de 
ce  que  je  vouiois  faire  ; en  un  inftant 
je  la  couvris  de  baifers  enflammés. Le  feu 
de  ma  refpiration , la  violence  de  mes 
tranfports  l’éveillerent  bientôt.  Quelle 
fut  fa  furprife  ! 

O Ciel!  où  fuis-je  ? Que  vois  je  ? s’é- 
cria-t-elle ; que  fais  tu  malheureux?  Par 
quel  hazard  me  trouvai  je  en  ta  puif- 
fance?  Qu’as-tu  fait  de  Zalaâiru? Qu’eft 
devenue  ma  compagne  ? Trop  occupé 
d’elle  pour  penfer  à Zaladine  ? a peine 
pus-je  lui  dire  quelques  mots  du  fenti- 
ment  dont  j’étois  pénétré.  Elle  me  re- 
pouffoit , je  me  rapprochois  ; mais  trop 
ignorant  pour  favoir  mettre  un  terme  à 
cette  efpece  de  combat  , tout  irritoit 
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mes  defîrs , & rien  ne  les  fatisfaifoit  ; le 
hazard  feul  me  rendit  heureux. 

Lorfque  ma  belle  Ickouejfens , après 
quelque  temps  de  refiiiance,  eut  enfin 
cédé  à l’impreflion  de  la  nature  qui 
n’agifloit  pas  avec  moins  d’empire  fur 
elle  que  fur  moi , lorfque  la  première  im- 
pétuofité  de  nos  tranfports  fut  un  peu 
amortie,  quel  plaifir  délicieux  ce  trouble 
enchanteur  où  les  âmes  fe  plongent  dans 
ces  intervalles , ne  nous  procura-t  il  pas  ? 
Nous  manquions  de  force  pour  fuppor- 
ter  l’ébranlement  voluptueux  qu’il  pro- 
duifoit  fur  toutes  nos  fibres.  Quelle  four- 
ce  intarififable  de  contentemens  Jk  de  dé- 
lices l’humanité  n’a-t-elle  pas  en  elle! 
Et  comment  fe  peut-il  qu’avec  un  fi  bel 
appanage,  elle  foit  en  proie  à tant  de 
douleurs  & de  chagrins  ? 

Charmante  Ickouejfens  , lui  dis  - je 
d’une  voie  tremblante,  lorfqu’un  peu  re- 
venu de  l’ivreflfe  où  j’étois  , je  pus 
proférer  quelques  paroles , qu’il  eft  doux 
de  te  connoître  ! Quel  bonheur  que  de 
te  voir,  aimable  Àlifinape  ! répondit  elle* 
Que  les  plaifirs  que  j’ai  éprouvés  juf- 
qu’ici , autrefois  fi  charmans  pour  moi, 
me  paroiffent  infipides  ! Les  momens  les 
plus  heureux  de  ma  vie  n’ont  rien  de 
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comparable  à ceux-ci.  Ah  ! pourquoi  tant 
de  beaux  jours  ont-ils  parte,  ont-ils  été 
retranchés  fur  ma  vie  fans  t avoir  connu? 
Ah  ! de  grâce  , apprends-moi  à qui  je 
dois  tant  de  félicité  ? Qui  t’amene  en. 

ce  lieu  ? . 

Le  hazard  adorable  , Ickou&Jjcns  , lui 

dis-je  ; ce  fentiment  intérieur  que  notre 
être  a de  ce  qui  lui  manque  ; cette  in- 
quiétude que  la  privation  du  bonheur 
pour  le  quel  la  nature  nous  fait  fi  bien 
fentir  que  nous  fommes  tous  faits , ré- 
pand dans  notre  ame  , lorfqae  l’âge  l’a 
conduite  à ce  développement  qui  lui  don- 
ne la  connoiffaace  de  fes  facultés.  Ac- 
cablé par  une  mélancolie  dont  la  caufe 
m’étoit  inconnue , j’errois  depuis  long- 
temps dans  ces  déferts , cherchant  vaine- 
ment à la  diffiper  par  un  mouvement 
& une  diftfaftion  perpétuels , lorfque  le 
hazard,  ou  plutôt  mon  bonheur,  m’a 
conduit  dans  ces  prairies  délicieufes , t’a 
offerte  à ma  vue , a donné  à mon  cœur 
tout  ce  qui  lui  manquoit , & m’a  animé 
d’une  nouvelle  vie  en  me  procurant 
mille  fois  plus  que  je  n’ofois  efperer. 

J’appris  dans  cet  entretien  , qu’elle 
de  voit  le  jour  à un  des  chefs  d’une 
petite  habitation  peu  éloignée  d’ou  nous 

étions^ 
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étions.  Les  peuples  qui  la  compofoient 
defcendoient , ainfi  que  nous,  de  quel- 
ques généreux  Mexicains  qui  avoient 
préféré  de  vivre  dans  ces  déferts  à la 
lâcheté  de  ployer  fous  le  joug  des  per- 
fides Efpagnols.  Ayant  apperçu  fa  com- 
pagne qui  revenoit  , foit  par  un  fenti- 
ment  de  jaloufie  , foit  par  honte  ou 
timidité , elle  voulut  que  je  me  retirafle 
avant  qu’elle  pût  nous  voir.  Je  l’aimois 
avec  trop  d’ardeur,  & le  bonheur  dont 
elle  venoit  de  me  combler  étoit  trop 
grand  pour  qu’il  me  fût  pofîible  de  ré- 
fifter  à fes  defirs.  Après  mille  promelfes 
de  nous  retrouver  le  lendemain  au  même 
lieu,  après  mille  baifers  donnés  & ren- 
dus  avec  un  égal  tranfport,  nous  nous 
féparames. 

Je  ne  manquai  pas  pendant  fort  long- 
temps de  me  rendre  tous  les  jours  au- 
près de  l’aimable  A^adine , ( c’eft  ainfi 
que  s’appeiloit  cette  belle  IckoueJJensé) 
Toujours  tendres  , toujour^plus  char- 
més l’un  de  l’autre,  nos  jouts  s’écou- 
loient  dans  une  rapide  continuité  de 
délices.  Mon  pere  étonné  que  toW  les 
matins  je  partois  pour  ne  revenir  que 
ie  foir  , & affez  fouvent  fort  tard  fatfç 
que  je  rapportaffe  comme  autrefois  le 
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tribut  de  ma  chafife , m’avoit  plufieur* 
fois  demandé  le  fujet  de  ces  longues  fk 
inutiles  abfences  fans  que  je  lui  euffe 
jamais  rendu  des  raifons  fatisfaifantes* 
Soit  honte , foit  crainte  qu’il  n’approu- 
yât  pas  ma  conduite  , je  n’ofai  lui 
faire  confidence  d’une  chofe  où  au- 
cune idée  ne  m’avoit  pu  faire  foupçon- 
ner  qu’il  pût  y avoir  du  mal  , dans  la 
parfaite  ignorance  ou  j’avois  toujours 
été  fur  ce  fujet.  Sans  doute  que  le  myf- 
tere  qu’on  m’en  avoit  fait , agiïïoit  in- 
térieurement, & me  faifoit  machinale- 

^ ^ # 
ment  craindre  qu’on  ne  trouvât  mauvais 

les  connoiffances  que  je  m étois  procu- 
rées fans  permiflion. 

Lafie  de  ma  conduite  & ennuyé  de 
mes  réponfes , mon  pere  refolut  de  s e- 
claircir  par  lui-même  du  motif  de  mes 
longs  & fréquents  voyages.  Malgré  les 
précautions  que  je  prenois  pour  n etre 
point  découvert  5 il  eut  un  jour  1 adrelie 
de  me  fuivre  fans  que  je  m’en  appercuffe.. 
Il  nous  découvrit  & en  nous  écoutant  il 
fut  infïruit  de  notre  commerce  amoureux;, 
mais  il  ne  m’en  parla  point, curieux, comme 
il  me  l’a  dit  depuis,  de  voir  fi  je  ferois 
long-temps  fans  le  lui  découvrir. 

Cependant  après  un  temps  affez  con- 
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üdérable,  paffé  dans  la  douce  oifiveté 
d’un  amour  heureux  , je  remarquai 
queiqu’altération  dans  cette  agréable 
gaieté  qui  accompagnoit  toujours  ma 
charmante  maîtreffe.  Lui  en  ayant  de- 
mandé ia  caufe  avec  l’empreftement  le 
plus  tendre  , elle  me  répondit  avec  trif- 
îeffe  qu’elle  Fignoroit  elle  même , qu’une 
mélancolie  dont-ellene  potivoit  démêler 
le  fujetç  s’étoit  emparé  d’elle  à la  vue  de 
quelque  différence  de  conformation 
qu’elle  croyoit  remarquer  à l’extérieur 
de  fon  corps,  & d’un  dérangement  fur- 
prenant  dans  l’intérieur  ; qu’elle  s’imagi- 
noit  être  attaquée  de  quelque  maladie 
qu’elle  ne  connoiffoit  pas  , mais  don£ 
elle  fentoit  qu’elle  feroit  la  viêlime.  Mes* 
parens , me  dit-elle  , avec  la  plus  gran* 
de  (împlicité  , qui , fans  doute  s’en  font 
apperçus,  en  penfent  de  même&me  re- 
gardent déjà  comme  une  fille  perdue.  Il# 
femblent  fe  détacher  de  moi  par  avance, je 
n’en  éprouve  plus  que  des  rigueurs  & des 
duretés.  Je  tâchai  de  la  confolér  & de 
lui  faire  perdre  ces  idées  par  l’ardeur  la 
plus  vive , & les  raifons  les  plus  fortes 
que  l’amour  extrême  que  j’avois  pour 
elle  me  pût  infpirer. 

Depuis  long*  temps  j’attendois  Foc* 
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cafion  de  la  déterminer  à me  fuivrë 
chez  mon  pere  , je  ne  laiffai  point  échap- 
per  celle-ci.  Belle  A^adine , lui  dis-  je* 
des  parens  durs  & dénaturés  remporte- 
ront-ils fur  un  cœur  qui  t’adore?  Préfé- 
reras-tu  leur  trille  & fâcheufe  fociété  à 
celle  d’un  amant  qui  feroit  fon  plus 
grand  plaifir  de  faire  ta  félicité,  de  fatis- 
faire,de  prévenir  tes  defirs  ? Ne  regrettes 
point  des  parens  fans  tendreffe  , je  t’en 
rendrai , dont  tu  n’auras  jamais  lieu  de 
te  plaindre  ; mon  pere  & ma  mere  fe- 
ront les  tiens.  Ils  m’aiment , ils  te  ché- 
riront. Cent  fois  ils  m’ont  fouhaité  une 
compagne  comme  toi  , je  l’ai  trouvée , 
ils  en  feront  enchantés , tu  feras  leur 
bonheur,  ils  feront  le  tien. 

Les  difcours  d’un  amant  font  fi  per- 
fuafifs , ils  ont  tant  de  pouvoir  que  les 
miens  l’ébranlerent  au  point  de  me  pro- 
mettre , que  fi  on  continuoit  encore  à 
la  traiter  avec  dureté , elle  n’héfiteroit 
plus  à me  fuivre  par-tout  où  je  la  vou- 
drois  conduire.  Satisfait  de  cette  aflu- 
rance,  je  ne  balançai  plus  pour  appren- 
dre à mon  pere  tout  ce  que  je  croyais 
qu’il  ignoroit. 

Après  m’avoir  fait  fentir  qu’il  avoit 
eu  connoiffance  de  toutes  mes  demar- 
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fches  , & m’avoir  fait  quelques  obligeais 
reproches  fur  le  myftere  que  je  lui  en 
avois  fait, il  me  témoigna  toute  la  joie 
qu’il  reffentoit  de  mon  bonheur , & me 
preffa  dans  les  termes  les  plus  affeétueux 
de  lui  amener  au  plutôt  mon  aimable 
compagne  ; il  voulut , pour  en  avancer  le 
moment,  venir  lui-même  le  lendemain 
féconder  mon  entreprife  , & mettre  le 
comble  à ma  félicité. 

Nous  la  trouvâmes  dans  les  difpofi- 
tions  les  plus  avantageufes  pour  la  réuf» 
fite  de  notre  projet.  Lorfqu’eile  s’en  étoit 
retournée  la  veille  , elle  avoit  éprouvé 
le  traitement  le  plus  dur  de  fes  parens® 
Mon  pere,  qui  fut  enchanté  de  toute  fa 
perfonne  , & qui , par  un  de  ces  effets 
heureux  de  la  fympathie,  ne  lui  plut  pas 
moins , tâcha  de  la  confoler  par  les  dif- 
cours  les  plus  tendres  & les  plus  ohli- 
geans.  La  vivacité  de  nos  inftances,  & 
les  bontés  de  mon  pere  la  déterminè- 
rent à nous  fuivre , à la  vérité,  avec 
quelque  peine.  Ce  voyage  fembloit  un 
triomphe  pour  moi , j’emmenois  ce  que 
j’avois  de  plus  cher , ce  que  je  regardois 
comme  un  tréfor  dont  je  ne  commen- 
çois  d’être  le  maître  que  de  ce  moment.9 
quoique  depuis  long-temps  j’en  euffe  eu 
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la  jourflatice.  Nous  arrivâmes  en  peu  de 
temps.  Ma  mere  à qui  elle  ne  plut  pas 
moins  qu’elle  avoit  fait  à mon  pere, 
la  reçut  avec  tomes  les  marques  de  la 
joie  la  plus  vive.  Les  craintes  qu’elle 
s’étoit  forgées  d’une  maladie  dangereufe 
pour  fes  jours  , furent  bientôt  diffipées 
par  l’expérience  de  ma  mere.  Elle  nous 
affura  que  les  fuites  de  cette  incommo- 
dité ne  fe«  oient  ni  longues  ni  fâcheufes, 
& que  cette  différence  dans  fa  confor- 
mation qui  la  chagrinoit  fi  tort,  n’auroit 
qu’un  temps , après  lequel  tout  redevien- 
droit  à-peu-près  dans  fon  état  naturel. 

En  effet  , peu  de  temps  après , ma 
ehere  A^adint  donna  le  jour  à une  fille, 
mais  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours,  ce 
qui  nous  caufa  un  grand  chagrin  ; ma 
femme  fur-tout  en  fut  inconfolable  pen- 
dant long-temps , Si  cette  perte  fut  le 
fujet  d’une  grande  douleur  dans  notre 
petit  domeftique  , tant  il  faut  peu  de 
chofes  pour  affefter  les  âmes  privées 
de  tout  ce  qui  caufe  tant  de  mouvement 
& de  diftraéfion  aux  gens  qui  vivent  en 
fociété.  Le  temps  & l’efpérance  de  ré- 
parer bientôt  ce  petit  malheur , effaça 
cependant  peu-à-peu  ces  idées;  & notre 
contentement  auroit  été  parfait  , fi 
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le  moment  de  cette  réparation  tant 
defirée  fe  fût  préfenté  ; mais  il  n’arrivoit 
point  , & ma  tendre  epoufe  en  étoit 
défefpérée.  Les  mois  , les  années  fe  paf- 
ferent  fans  que  rien  annonçât  ce  motif  de 
confolation  ; je  voyois  bien  qu 'Ayadine 
perdoit  toute  efpérance , elle  en  avoit  le 
plus  grand  chagrin  ; il  fembloit  que  la 
compagnie  d’un  enfant  qui  eft  une  par- 
tie de  nous-mêmes  3 avec  qui  on  partage 
fa  tendreffe,  pourainfi  dire,  fon  ame, 
étoit  une  chofe  abfolument  effentielle 
à fon  bonheur;  ce  qui  fit  fans  doute 
quelle  chercha  toutes  les  occafions  de 
fe  procurer  un  dédommagement  étranger 
à ce  que  la  nature  lui  refufoit. 

Depuis  aflfez  long-temps  elle  s’écartoit 
fort  fouvent  de  notre  petite  fociété  pour 
s’occuper  de  fes  rêveries , fe  promenant 
au  loin  , & prefque  toujours  du  côté 
ou  je  l’avois  rencontrée  pour  la  première 
fois  ; j'en  étois  chagrin  inquiet , j’a« 
vois  peur  qu’elle  ne  s’ennuyât  avec  nous  9. 
& qu'elle  n’eût  defïein  de  me  quitter,- 
Plufieurs  fois  je  l’avois  fuivie  & lui 
avois  témoigné  obligeamment  mes  crain- 
tes ; elle  en  fut  offenfée  & me  rafiura* 
avec  tendrefte,  mais  en  même  temps,, 
me  parut  mécontente  d’être  gênée  & 
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defirer  abfolument  de  n’être  point  con- 
trainte fur  la  folitude  qu’elle  cherchoit 
quelquefois.  Je  la  laiffai  donc  , quoi- 
qu’il m’en  coûtât  , la  maîtrefle  abfolue 
de  faire  ce  qui  lui  plairoir.  Il  y avoit 
fi  long-temps  que  prefque  tous  les  jours 
elle  fe  promenoir  feule  , que  toutes  les 
inquiétudes  que  j’avois  eu  à ce  fujet 
étoient  totalement  ceffées.  Quel  fut 
mon  étonnement  un  jour  de  la  voir 
revenir  fort  tard , & avec  un  enfant 
d’environ  deux  ans,  mais  avec  une  joie 
& un  contentement  extraordinaire  ! 
comme  s’il  y avoit  bien  long-temps  que 
je  ne  l’euffe  vue , elle  m’embraffa  avec 
tranfport  & me  fit  embraflfer  cet  enfant.  Je 
fuis  au  comble  de  la  joie,  me  dit-elle, 
je  fuis  enfin  parvenue  à me  procurer 
ce  que  la  nature  me  refufe  depuis  fi 
long-temps  ; voilà  ma  fille  , ce  fera  la 
tienne , nous  l’éleverons , elle  fera  ton 
bonheur,  elle  fera  le  mien;  rien  n’égale 
ma  fatisfaélion.  Je  n’avois  point  defiré, 
avec  autant  de  paflion  qu’elle  , cette 
petite  compagnie  ; mais  j’avois  fou  vent 
fouhaité  que  la  nature  nous  accordât  la 
douceur  de  nous  reproduire  dans  de 
féconds  nous-mêmes  ;&  dans  la  priva- 
tion où  nous  étions  de  ce  plaifir,  je 
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feçus  avec  joie  cette  petite  créature  qui 
en  faifoit  tant  à mon  époufe.  Hélas  ! elle 
ne  prévoyoit  pas  non  plus  que  moi 
quel  abîme  de  douleur  & de  défefpoir, 
elle  creufoit  fous  nos  pas  ! 

Après  que  les  premiers  tranfports  fu- 
rent appaifés  y elle  nous  apprit  que  le 
feul  defir  de  fe  procurer  le  pîaïfîr  dont 
elle  jouiffoit,  avoir  été  la  caufe  de  tou- 
tes les  abfences  & des  voyages  qu’elle 
faifoit  depuis  fi  long-temps.  Prefque  tous 
les  jours  elle  retournoit  dans  cette  prai- 
rie où  je  l’avois  rencontrée  , pour  y 
retrouver  Zaladine  y cette  même  com- 
pagne avec  laquelle  elle  étoit,Ia  première 
fois  que  je  1 avois  trouvée  y efpérant 
par  fon  moyen  avoir  ce  qu’elle  defiroit 
avec  tant  de  pafiîon , car  elle  ne  vou- 
loir^ point ^ retourner  dans  l’habitation 
d où  elle  étoit  , dans  la  crainte  de  ne 
plus  être  la  maîtreffe  de  revenir  quand 
elle  le  voudroit.  Elle  fut  d’abord  long- 
temps à pouvoir  rencontrer  Zaladine  fie 
trèsdong-temps  après  l’avoir  rencontrée 
& lui  avoir  expliqué  fes  defirs,  à trou- 
ver occafion  de  réuflir  dans  fon  entre- 
prife. Z aladine  etoit  cependant  elle-même 
dans  le  cas  de  la  pouvoir  faire  jouir 
de  cette  douceur  qu’elle  cherchoit  avec 
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tant  de  peine.  Elle  avoit  été  mariée 
peu  de  temps  après  le  départ  ü A^adint, 
& avoit  plufieurs  enfans  ; mais  malgré 
fon  extrême  attachement  pour  elle,  elle 
ne  pouvoit  Te  réfoudre  à fe  priver  d’aucun 
d’eux,  & ce  ne  fut  qu’avec  une  peine,  &C 
après  un  temps  infini  qu’eile  put  le  déter- 
miner à la  fatisfaire  là-defTus,&  parce  que 
difterens  évenemens  avoient  concouru 
à fervir  mon  époufe  dans  les  inflances 
qu’elle  lui  faifoit.  Dans  les  intervalles  de 
leurs  entrevues  , fon  mari  étoit  mort; 
le  chagrin  qu’elle  en  eut,  avoit  tellement 
altéré  fa  fanté  , naturellement  délicate, 
qu’elle  crut  fentir  approcher  fa  fin  ; ce 
ne  fut  qu’à  la  tnfte  fituation  de  fon  amie, 
qu’Azadine  dut  la  réuffite  de  fon  entre- 
prife.  En  effet  l’infortunée  Zaladine  ne 
s’étoit  pas  trompée,  elle  fut  toujours  en 
dépendant,  & mourut  environ  trois  mors 
après  ; du  moins  Azadine  ayant  ete 
nombre  de  fois  aux  jours  & aux  heures 
quelles  avoient  arrête  pour  leur  rendez* 
vous  & ne  l’y  voyant  plus  revenir , ne 
douta  pas  qu’elle  n’eût  enfin  fuccombe  a 
la  langueur  qui  la  minoit  depuis  long- 
temps. Sa  fille  nous  en  devint  plus  chere 
encore  ; étant  ffûrs  que  perfonne  ne  la 
réclamerolt , nous  nous  accoutumâmes  a 
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ïa  regarder  comme  notre  propre  fille,' 
prendre  pour  elle  toute  la  tendrefïe 
qu’in fpire  cette  qualité;  nous  lui  en 
donnâmes  le  nom;  6c  mon  attachement, 
3 moi  qui  la  vois  fouhaitée  avec  bien 
moins  d ardeur  qu’Àzadine*  parut  bien- 
tôt remporter  fur  le  fien.  De  ce  mo- 
ment nos  jours  femblerent  couler  avec 
plus  de  douceur.  Ma  charmante  époufe, 
douce  & complaifante  , étoit  le  modèle 
es  femmes  faites  pour  le  bonheur  de 
eurs  époux  St  de  leur  maifon.  Mon 
pere  & ma  mere  enchantés  de  notre 
félicité,  & de  celle  que  nous  leur  pro- 
curions , ajoûtoient  infiniment  à la  nôtre 
par  leur  tendreffe  pour  nous  & par  l’état 
de  contentement  ou  nous  les  voions. 
Sans  nous  en  appercevoir , des  années 
jecou.eient  comme  des  momens  dans 
certv  douce  fociete  de  bonheur  & de 
fatisfaéïion , rien  m 'altérait  notre  parfaite 
tranquillité.  .Mais  il  n’en  eft  pL  dl 
confiante;  1 événement  le  plus  cruel 
vint  troubler  notre  bonheur  , & nous 
plonger  dans  la  douleur  la  plus  amere. 

Depuis  long-temps , mon  pere , que 
1 âge  conduifoit  infenfiblement  à fa  fin 
etoit  tombé  dans  un  affoibliffement  qui 
tarda  peu  a ne  nous  laiffer  que  la  dou- 
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leur  de  le  voir  périr  fans  pouvoir  le 
fecourir.  On  fent  aflez  de  quel  défefpoir 
ce  funefte  événement  devoir  frapper 
une  fociété  de  quatre  perfonnes  étroi- 
tement unies  par  le  fang , & plus  en- 
core par  le  coeur.  Si  un  pareil  coup  eft 
fi  fenfible  dans  le  monde  où  la  diffipa- 
tion  continuelle,  les  confeils  & la  com- 
pagnie d’amis  qui  s’emprefifent  à éloi- 
gner le  fouvenir  de  nos  malheurs,  font 
fi  propres  à en  faire  oublier  la  rigueur; 
combien  plus  doit- il  être  accablant  pour 
des  gens  retu  és  dans  un  défer t , privés 
de  tous  ces  fecours , & toujours  vis-à- 
vis  des  objets , qui  peuvent  leur  retracer 
à tout  moment  le  fouvenir  de  leur 
perte  ? C’eft  le  comble  du  chagrin  dans 

l’état  où  nous'  étions. 

Ceft  à cette  funefte  époque  que  je 
dois  fixer  le  terme  des  beaux  jours  de 
ma  vie.  Depuis  ce  fatal  moment , plus 
de  tranquillité  pour  moi  lur  la  terre  ; 
toujours  afliégé  par  les  plus  affreux  mal- 
heurs , mes  jours  ont  coulé  dans  la  fu- 
reur & le  défefpoir.  A peine  les  larmes 
que  nous  avoit  fait  vetfer  la  perte  de 
mon  pere,commenço:ent- elles  à (e  tarir, 
que  la  mort  de  ma  mere  qui  ne  lui  fur- 
vécut  pas  de  beapcoup , les  fit  recom- 
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fnencer  avec  plus  d’abondance  que  ja- 
mais ; à ce  fatal  événement  ^ notre 
trifteffe  & notre  défefpoir  furent  fans 
bornes  : outre  la  douleur  que  doit  na- 
turellement caufer  la  fin  des  auteurs 
de  nos  jours,  le  retranchement  que  cette 
perte  faifoit  encore  fur  notre  petite 
fociété,  déjà  fi  peu  nombreufe,  n’écoit-il 
pas  horrible  à envisager  } 

Le  temps  qui  détruit  & répare  touf^ 
amortit  peu  à-peu  le  fouvenir  de  ce 
coup , & par  une  habitude  infenfible  du 
malheur,  parvint  à en  rendre  la  douleur 
moins  vive.  La  jeune  Hylqamoide  ( ainfï 
s’appelloit  notre  petite  orpheline  , ) en 
qui  les  plus  rares  préfens  de  la  nature 
fe  développoient  journellement , ne  con* 
tribuoit  pas  peu  à effacer  de  nos  cœurs 
le  (ouvenir  de  nos  chagrins  par  la  fatis- 
faCtion  que  nous  avions  de  la  voir  ornée 
des  premières  grâces  de  la  nature  & de 
1’efprit.  Moi  fur- tout,  je  ne  Tenvifa- 
geois  qu’avec  une  admiration  &c  une 
ivrefTe  qui  me  préparait  bien  des  peines  ÿ 
& qui  m’en  donnoit  creja,  par  la  mauvaife 
humeur  qu’avoit  pris  mon  époufe  de 
l’amitié  excefiive  que  je  témoignois  à cet 
enfant.  Et  effectivement  c’étoit  avec  un 
foin  & une  complaifance  inconcevable! 
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que  je  tâchois  de  former  fon  éducation,. 
Je  n’épargnois  ni  travail  ni  remarques 
pour  m’inftruire  moi-même  de  ce  que 
jj’ignorois , afin  de  la  rendre  la  plus  par- 
faite que  je  pourrois  ; je  me  croyois  en- 
richi du  bien  que  je  lui  faifois.  Quoi- 
qu’une tradition  peu  éloignée  de  con- 
noiffances  & d’inftru&ions  acquifes  par 
des  aïeux  qui  avoîent  toujours  vécu  à 
la  Cour  d’un  des  plus  grands  Souve- 
rains du  monde  eût  paffé  j&fqu’à  nous 
& nous  eût  laiffé  une  éducation  peu 
commune  parmi  les  autres  peuples  de 
ce  continent  , je  gémiflfois  de  ce  que  je 
fentois  qui  nous  manquoit  encore  , & 
je  me  repraehois  de  ne  pouvoir  faire 
mieux  pour  elle. 

L’excès  où  je  portois  ma  tendrefiTe  & 
ma  complaifance  pour  un  enfant,  étoit 
depuis  long-temps  le  fujet  de  bien  des 
petites  altercations  entre  mon  époufe  ÔC 
moi  ; chofe  toujours  dangereufe  dans 
une  union  , par  les  froideurs  qui  ne  peu-- 
vent  manquer  d’en  réfulter  , auxquelles 
on  s’habitue,  qui  fouvent  conduisent  à 
l’indifférence  & quelquefois  plus  loin,N 
les  gens  qui  n’ont  pas  une  façon  de 
penfer  affez  décidée  fur  eux-mêmes,  pour 
être  au-defîus  de  ces  petites. mifcres  là. 
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Cependant  l’aimable  Hyl^amolde^X ous 
les  jour$?  croiffoit  & devenoit  plus  char- 
mante , & tous  les  jours  mon  attache- 
ment pour  elle  augmentait  & devenoit 
plus  infurmontable.  Moi-meme  j etois 
quelquefois  étonné  de  fon  exces , & des 
égards  où  il  me  faifoit  defcendre  ; mais 
fans  chercher  à m’en  guérir , fans  penfer 
qu’il  pût  y avoir  aucun  mal , aucun  dan- 
ger; je  m’applaudiflois  au  contraire  de 
mon  bon  naturel  ; j’étais  enchante  de 
me  trouver  un  cœur  fi  tendre.  Hélas  î 
qui  n’y  eût  pas  été  trompé  ? Il  n’y  a 
qu’une  nuance  entre  le  fentiment  par 
lequel  je  me  croyois  conduit  , & celui 
qui  m’animoit  réellement  ; nuance  diffi- 
cile à diftinguer,  même  par  des  gens 
indifférens;  comment  ceux  qui  font  aveu- 
glés , pourroient-i!s  s’en  appercevoir  ? 

Un  jour  que  j’avois  donné  à cet  objef 
de  mon  idolâtrie  des  marques  de  ten- 
drefie  & d’afteftion  extraordinaires , 8c 
fans  doute  trop  fortes  9 Zaladine 
jaloufe  à l’excès  de  l’attachement  que  je 
montrois  , m’en  fit  des  reproches  dans 
des  termes  peu  ménagés  5 auxquels  je 
répondis  avec  aigreur  , & peut-être 
avec  dureté;  elle  en  fut  fi  piquée  , que, 
fans  m’en  rien  dire  , ede  partit  fur  le* 
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champ  pour  ne  revenir  jamais. 

Il  lui  arrivoit  affez  fouvent  depuis 
nos  démêlés  de  s’abfenter  tout  un 
jour;  celui  qu’elle  me  quitta,  je  ne  fus 
point  inquiet  jufqu’au  foir  ; mais  ne 
la  voyant  pas  revenir  comme  à fon 
ordinaire  , je  ne  doutai  plus  qu’elle 
n’eût  réfolu  de  fe  faire  prier.  Piqué  de 
mon  côté , & la  foupçonnant  d’ailleurs 
d’être  retournée  chez  fes  parens,  comme 
elle  m’en  avoit  menacé  quelquefois,, 
je  remis  au  lendemain  à l’aller  chercher* 
Dès  que  le  jour  parut  f je  me  rendis, 
avec  Hyl^amoidc , dans  la  plaine  où  je 
Pavois  rencontrée  la  première  fois  ; nous 
parcourûmes  avec  foin  tous  les  environs 
fans  pouvoir  découvrir  l’habitation  où 
elle  m’avoit  toujours  dit  que  fes  parens 
faifoient  leur  féjour , & nous  fumes  obli- 
gés de  nous  en  retourner  fans  efpérance 
de  réuffir  jamais  à la  retrouver;  fk  effec- 
tivement quelques  recherches  que  j’aye 
faites  depuis  , je  n’ai  pu  découvrir  en 
quels  lieux  de  ces  déièrts  elle  s’étoit 
retirée. 

L’abfence  de  mon  époufe  , avec  les 
lentimens  inconnus  qui  m’agitoient  , 
furent  fans  contredit  le  plus  grand  maU 
faîUX  qui  pût  m’arriver,.  Refié  feul  avec: 
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le  dangereux  objet  de  mon  attachement* 
ma  tendreffe  ne  pouvoit  qu’en  prendre 
de  nouvelles  forces.  L’impoflîbilité  dans 
laquelle  me  mettoit  la  folitude  où  nous 
étions , d’y  faire  diftraétion  par  la  vue 
de  quelqu’objet  étranger,  l’intimité  qui< 
doit  néceffairement  lier  deux  perfonnes 
qui  n’ont  qu’elles  pour  toute  compagnie* 
tout  concouroit  à redoubler  cet  attache- 
ment ; auffi  vint-il  à un  degré  qui  me 
furprit  moi-même , mais  qui  ne  m’éclai- 
roit  point. 

A peine  une  ombre  de  raifon  com~ 
menqoit-elle  à débrouiller  les  idées 
à’Hyliamoïde,  que  par  les  difcours  les 
plus  paffionnés,  & l’amour  le  plus  ardent* 
je.  féduifois  fans  m’en  appercevoir  l’in?* 
nocence  d’un  enfant  qui,  par  fa  douceur  & 
l’ingénuité  de  fa  complaifance  pour  moi* 
comribuoit  encore  à m’entraîner  dans  le 
précipice.  Dieux  injuftes  ! c’eft  ainlî  que 
par  des  apparences  féduifantes  & trom- 
peufes , vous  éprouvez  la  vertu  des  mal- 
heureux mortels.  Égaré,  perdu  dans  une 
ivreffe  de  tranfports  & de  dtfirs  qui  me. 
conduifoient  par  degré  aux  dernieres 
extrémités, ce  ne  fut  que,prefque  plongé 
dans  le  précipice  , que  j’en  apperqus 
i’abnne  *cpie  je  compris  enfin  toute  l’hor- 
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reur  de  la  paffion  dont  j’étois  dévoré, 
& le  crime  énorme  que  j’allois  com- 
mettre. Qu’on  juge  par  mon  exemple 
combien  on  doit  être  en  garde  contre  les 
foibleffes  de  Ton  cœur  & les  féduéïions 
de  l’amour  ; combien  il  eft  important 
d’avoir  fans  ceffe  les  yeux  ouverts  fur 
foi  -même  & fur  ces  attachemens  dont 
la  légitimité  apparente  rend  les  dangers 
fi  redoutables. 

Tranfporté,  furieux,  hors  de  moi, 
je  me  livrai  au  plus  affreux  défefpoir.  Ah  ! 
monftre,  m’écriai-je  dans  le  plus  violent  * 
accès  de  ma  fureur,  en  m’injuriant  moi- 
même  ; monftre  indigne  du  jour  que 
tu  refpires,  dans  quel  abîme  d’horreurs^ 
t’ailois-tu  précipiter  ? De  quel  crime  abo- 
minable t’allois-tu  fouiller,  ou  plutôt  de 
quel  crime  n’es  tu  pas  couvert  en  effet  ? 
Moi  ! l’amant  d’un  enfant  dont  je  fé- 
duis  l’innocence  , d’un  enfant  que  j’ai 
élevé  , qui  eft  prefque  le  mien  ! Quel 
amour  ! ah  ! j’en  frémis  ! Qui  peut  l’a- 
voir allumé  dans  mon  cœur  ? C’eft  toi, 
malheureufe , dis-je  en  m’adreffant  à l’in- 
nocente Hylzamoïde  , avec  toutes  les 
marques  du  plus  violent  défefpoir  ; c’eft 
toi  de  qui  la  funefte  douceur  a féduit 
ma  raifon  ; c’eft  toi  dont  la  fatale  beauté 
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a verfé  le  poifon  dans  mon  coeur.  Fuis ,, 
éloigne-toi  de  moi,  ou  crains  que  je 
ne  lave  ma  honte  dans  ton  fang  odieux  ; 
crains  que  ma  fureur  ne  punifle  ta  foi- 
blefle  & mes  forfaits.  Élevé  par  un  pere 
refpe&able  , époux  d’une  femme  ver- 
tueufe,  fans  toi  aurois-je  jamais  connu  le 
crime  ? Toi  feule  as  caufé  le  malheur 
de  ta  mere,  toi  feule  as  caufé  le  mien» 
Sans  toi  je  vivrois  encore  heureux  au*- 
près  de  mon  époufe  , au  fein  de  la 
vertu  y j’y  vivrois  & jamais. . , . Fuis*, 
te  dis-je  , ou  crains  tout  d’un  cœur  dé- 
fefpéré. 

Ah!  mon  pere,  cher  objet  de  toute 
ma  tendreffe , me  difoit-elle  baignée  de 
larmes  avec  une  inoncence  Jk  une  dou- 
ceur dont  mon  ame  étoit  déchirée, 
quels  difcours  ! quelle  horreur  ! Dans 
quel  état  vous  vois-je  ? Que  vous  ai-je 
fait  pour  menacer  mes  jours  ? Ah  ! s’ils 
vous  font  devenus  odieux,  tranchez-les, 
je  ne  m’y  oppofe  point, ils  me  le  font  auffi. 
Mais  de  quoi  me  fuis-je  rendue  coupa- 
ble ? Moi  , qui  ne  connois , qui  ne  veux, 
de  bonheur  que  le  vôtre  ; moi , qui  ne 
vis , qui  ne  refpire  que  par  vous  & pour 
vous  ; moi , qui  voudrois , au  prix  de 
tout  mon  fang,  vous  caufer  un  inftant' 
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de  félicité.  Frappez , mon  cher  pere  ; fi 
ma  mort  peut  vous  le  procurer,  je  n’en 
murmurerai  point.  Hélas  ! autrefois  vous 
me  cherifliez  avec  tant  d’ardeur  , vous 
me  difiez  avec  tant  de  fendreffe  que  ma 
vie  vous  étoit  fi  chere , que  mon  bon- 
heur vous  étoit  fi  précieux,  & un  inftant 
vous  voit  paffer  au  fentiment  oppofé. 
Ah  ! fi  j’ai  perdu  votre  cœur , fi  je  n’ai 
plus  votre  tendreflfe  , la  mort  m’eft 
precieufe  ,.  c’eft  le  feul  remede  à mes 
maux.  Que  vois- je  ? vous  détournez 
les  yeux;  voudriez-vous  me  refufer  juf- 
qu’à  la  douceur  de  vous  voir  ? Ah  ! mon 
pere  , portez  vos  regards  fur  moi.  Envifa- 
gez  encore  une  fille  infortunée 

Ceffe  de  prononcer  ce  nom  r in- 
terrompis-je avec  tranfport , il  arrache 
mon  cœur,  il  eft  l’arrêt  de  la  mort^de 
l’un  de  nous  deux  ; c’eft  ma  condam- 
nation , c’eft  la  tienne  peut  être. 

Qu’entens-je  ? reprit-elle  avec  viva- 
cité; jufqu’où  portez-vous  votre  rigueur? 
Quoi  ! peu  content  de  m’ôter  votre  ten- 
drefle  , vous  ne  me  trouvez  plus  digne  du 
titre  de  votre  fille,  vous  ne  voulez  plus  être 
mon  pere?  Jlifte  ciel  ! qu’ai  je  donc  fait, 
& de  quoi  fuis-je  punie  avec  tant  de 
£é vérité  ? Ah  ! mon  pere  , pardon  fi  je 
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Vous  defobéis  ; ce  que  vous  rne  deman- 
dez eft  au-deflus  de  mes  forces  ; de 
grâce , ne  perfévérez  pas  dans  cet  ordre 
inhumain.  Ne  défe/pérez  point  une  in- 
fortunée qui  vous  refpefte  , qui  vous 
chérit,  qui  vous  adore  plus  que  jamais, 
qui  demande  grâce  à vos  genoux  , & 
qui  ne  les  quittera  point  fans  l’avoir 
obtenue.  Pouvez  vous  me  hajr  quand 
je  vous  aime  avec  tant  d’excès  ? Ah  ! 

donnez-moi  la  mort  ou  rendez-moi  votre 
coeur. 

Arrête,  Hylzamoïde  , arrête  ; tu  le 
déchirés , tu  1 arraches  ce  cœur , m’écriai- 
je.  Ah  ! quel  eft  ton  empire  fur  • moi  1 
quel  eft  1 état  ou  tu  me  réduis  ? quel 
eft  celui  où  je  te  vois  ? Divine  Hylza- 
moïde , taris  tes  larmes , elles  pénètrent 
trop  mon  ame.  Ah  ! fe  peut-il  que  ce 
foit  moi  qui  les  fafle  couler  ? Je  fuis  un 
coupable  , je  fuis  un  furieux  ; oublie  ce 
que  j ai  dit,  oublie  tous  mes  outrages. 
Va,  je  t’adore  plus  que  jamais.  Comment 
ai-je  pu  t’affliger?  Ah! barbare, es-tu  digne 
d un  objet  fi  charmant , eft-tu  digne  d’en 
.être  aimé  fi  tendrement?  Pardonne, chere 
Hyizamoïde,  pardonne  mon  égarement; 
je  te  jure  un  attachement  inviolable! 
un  amour  éternel.  Mais,  toi, m’aimeras- 
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tu  toujours  ? mes  injuftices  n’ont- elles 
point  altéré  ta  tendreffe  ? fera-t-elle  à 
l’épreuve  de  mes  fureurs  ? 

Ah  ! n’eft-ce  donc  que  pour  m’ou- 
trager que  vous  me  parlez  aujourd’hui? 
Dans  l’état  où  vous  me  voyez , où  vous 
m’avez  réduite  , pouvez* vous  douter  de 
mon  attachement  ? Que  ne  pouvez-vous 
voir  mon  cœur  ! que  ne  pouvez-vous 
voir  toute  la  tendreffe  dont  il  eft  péné- 
tré ? Que  puis-je  faire  pour  vous  en  affû- 
ter ! quelles  preuves  exigez- vous  de  moi  ? 
Parlez,  il  n’eft  rien  que  je  n’entreprenne 
pour  détruire  vos  foupçons. 

Tels  étoient  ces  difcours  que  fon 
ignorance  lui  faifoit  tenir , & par  les- 
quels eile  m’entraînoit  malgré  moi  dans 
le  précipice.  Comment  y rélifter  ? Ces 
difcours  fi  paflionnés  étoient  accompa- 
gnés des  plus  vives  careffes  & des  em- 
braffemens  les  plus  ardens,  toutes  chofes 
qu’elle  faifoit  innocemment  &c  fans 
conféquence  , prenant  pour  tendreffe 
filiale  , ( car  comment  appeller  le  fenti- 
ment  qui  doit  unir  les  peres  & les  en- 
fans  d’adoption  , ) prenant,  dis-je,  pour 
tendreffe  filiale  ce  qui  n’étoit  qu’un 
tranfport  d’amour,  deux  fentimens  peu 
différens , & bien  ailés  à confondre  pour 
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âes  perfonnes  qui  n’ont  point  d’idées 
bien  ^diftindes  là  defïus.  L’attachement 
que  j avois  eu  pour  elle  dès  fa  plus  tendre 
entame  9 qui  s etoit  formé  & accru 
avec  elle  , & que  j’avois  moi- même 
toujours  pris  pour  un  attachement  pater- 
nel , n’avoit  pu  l’éclaircir  fur  le  fien  9 
avec  lequel  il  fe  trouvoit  entière- 
ment femblabie.  Enhardie  par  mes  dif- 
cours & mon  exemple  à me  faire  dès 
1 enfance  les  plus  tendres  ca reffts , de- 
venue plus  âgée,  elle  me  tenoit  les  dif- 
cours de  l’amante  la  plus  paffionnée , S c 
en  agiffoit  avec  moi  comme  avec  un 
amant  heureux , n’ayant  pas  cru  devoir 
changer  de  conduite  avec  moi  qui  n’en 
avois  point  changé  avec  elle. 

Dans  l’ivrefle  où  j’étois  , fes  difcours 
& fes  carefles  étoient  pour  moi  le  com- 
ble du  malheur , le  coup  qui  me  plon- 
ge0** dans  le  précipice  fans  efpoir  d’y 
échapper.  Ah  j c efl  trop  me  montrer 
d amour  & de  tranfports,  divine  Hylza- 
moide  , m’écriai  * je  enflammé  par  la 
paflïon  qui  m’aveugloit.  C’efl:  trop 
m’accabler  de  tendrefle  & de  plai- 
flrs  , arrête , mon  cœur  ne  peut  fuffire 
a tant  de  félicité.  L’ardeur  des  tranfports 
dont  ces  difcours  étoient  accompagnés. 
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redoublait  encore  les  fiens , qui  n’é- 
tant retenus  ni  par  l’éducation , ni  par 
les  préjugés  qu’elle  infpire  , éclatoient 
avec  toute  la  violence  d’un  naturel  im- 
pétueux & bouillant. 

Brûlé,  confumé  d’amour  de  défirs  ; 
égaré  , perdu  ? aufii  incapable  de  ména- 
gement que  de  me  connojître  , je  me 
couvris  du  plus  abominable  crime  , & 
me  précipitai  en  furieux  dans  1 abîme 
fur  le  bord  duquel  je  marchois  depuis 
fi  long-temps.  Que  devins- je?  Quel  tut 
mon  étonnement  & ma  fureur , lorfque 
revenu  de  l’ivreffe  où  j’étois  plonge  , je 
reconnus  le  crime  & 1 horreur  dont  je 
m’étois  couvert  ! 

Dieux  juftes  ! s’il  en  eft,  m’écriai-je 
plein  du  plus  affreux  défefpoir,  le  voilà 
donc  commis  ce  crime  épouvantable 
que  j’avois  fi  longtemps  combattu,  le 
voilà  accompli,  & les  impitoyables  Dieux 
l’ont  permis  ! Époux  adultéré , pere  fé- 
duéïeur , & comptable  de  l’innocence 
d’une  fille  infortunée,  que  mes  fureurs  & 
ma  brutalité  ont  plongée  dans  le  précipice, 
fuis-je  affez  coupable  , affez  couvert 
d’opprobres  ? Quel  antre , quel  gouffre 
affez  affreux  pourront  me  dérober  a la 
lumière , me  cacher  à moi- même  ? Ciel  ! 
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Ciel  barbare  ! pourquoi  refpiraà-je  en- 
core ? Et  toi  , dis- je  en  m’adreffatit  a la- 
malheureufe  complice  de  ma  férocité 
avec  un  redoublement  de  fureur  & de 
défefpoir  épouvantables  , inftrument  af- 
freux du  crime  & du  malheur  9 funefte 
compagne  du  plus  horrible  forfait,  toi 
fans  qui  je  ne  les  eufle  jamais  connus  £ 
frémis  de  ma  vengeance;  frémis  du  fort 
qui  t’attend.  Sans  toi  , fans  ta  funefte 
beauté,  fans  tes  complaisances , tes  dou- 
ceurs traitrefles , ton  amour  , tes  careffes 
exécrables , toujours  vertueux  & fortuné,, 
mes  jours  auroient  coulé  dans  la  tran- 
quillité & les  plaifirs.  Monftre,  que  j’a- 
doptai pour  mon  tourment  fk  mon  dé- 
fefpoir , reçois , perfide  , la  punition  de 
mes  forfaits  & des  tiens , dis-je  en  lui 
plongeant  un  poignard  dans  le  fein;meurs, 
cruelle,  continuai-je  avec  une  atrocité 
qui  fait  h orreur  à la  nature , & dont 
mon  cœur  frémit  encore  ; meurs,  qu’avec 
toi  foit  enfeveli  le  fouvenir  du  plus 
horrible  attachement. 

Ah!  mon  pere  ! mon  cher  pere, s’écria- 
telle  avec  douceur,  en  me  déchirant 
les  entrailles  par  un  regard  plein  detem 
dreffe  & d’amour  ; c’eft  de  vous  qui 
m’aimez,  dites- vous , avec  tant  d’excès  r 
Tome  /,  Part,  //,. 
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c eft  de  vous  que  je  reçois  la  mort  ?* 
\ ous  aimer  avec  idolâtrie , étoit-iî  donc 
un  crime  digne  de  ce  traitement  ? Ah  ! 
fi  c en  eû  un  en  effet , vos  coups,  la? 
mort  meme  ne  peuvent  m’en  faire  re— 
pentir  ; je  meurs  au  contraire  plus  cri- 
minelle que  jamais.  Le  trépas  nVefl  doux- 
d une  main  fi  chere  \ fans  doute  que  je 
lai  mérité,  puifque  mon  pere  , un  pere 
fi  tendre  a cru  devoir  me  le  donner» 
Vivez  heureux,  fi  ma  mort  éioit  nécef- 
faire  a vofre  bonheur  ; que  rien  ne  Taltere 
déformais.  Trop  contente  fi  je  pouvois 
etre  affuree  qu’à  ce  prix  rien  ne  man- 
quât a votre  félicité.  Mais  loin  de  pou- 
voir m’en  flater,  l’état  ou  je  vous  vois 
me  laiffe  tout  à redouter  après  mon  trépas 
Ah  ! moi  pere  ! par  l’amour  dont  vous 
m’avez  tant  donné  de  marques  autrefois, 
parmi  mort,  par  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher  & de  p'us  facré  , calmez- 
vous,  changez  l’état  oh  je  vous  vois,, 
ne  me  laiiiez  point  emporter  l'idée  acca* 
Liante  de  vous  abandonner  dans  la  dou- 
leur où  vous  êtes  p’ongé.  . ..  . Je  fens 
que  mon  terme  approche.  Sera-t-il  permis 
a votre  malheureuie  fiile  de  jouir  encore 
une  fois  de  la  douceur  de  vous  embraffer 
avant  que  de  vous  perdre  pour  toujours? 
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Ah!  puifque  vous  me  Faccordez,  je  meurs 
trop  heureufe.  . . . „ Pour  la  cîerniere 
fois, adieu  . ...  mon  cher,  . • . Elle  ex- 
pira fans  pouvoir  achever. 

Arrête^chere  Hylzamoide,  arrête,  m’é»" 
criai  je,  en  me  précipitant  fur  elle  avec  le 
plus  violent  tranfport,  & codant  ma  bou- 
che fur  la  ferme  comme  pour  fermer  le 
pjffage  à fon  ame,&  Fempêcher  d’aban- 
donner fon  corps. Hé  as!  vain  efpoir!  Inani- 
mée pour  toujours , elle  étoit  reftée  im- 
mobile dans  mes  bras,  déjà  couverte 
de  la  pâleur  de  la  mort. 

Qui  pourra  (e  repréfenter  ma  fureur 
& mon  défefpeir,  a xer  horrible  afpeit? 
Ah  ! montre  abominable  , m’écriai  je  ’ 
avec  le  plus  affreux  tranfport  , à que! 
crime  le  Ciel  te  réferve-t-il  encore, puif- 
que  la  foudre  ne  t’a  pas  frappé,  ou  que 
la  terre  s’entrouvrant  fous  tes  pieds  ne 
t’a  pas  encore  englouti  dans  fes  abîmes? 
S'il  eft  quelques  forfaits  plus  affreux  que 
ceux  dont  je  fuis  cou  vert, ordon  nez,  Dieux 
cruels,  & mon  bras  accoutumé  aux  plus 
noirs , n’en  fera  point  effrayé,  Défeipéré, 
dans  l’égarement  le  plus  affreux  , je  par- 
courais  rapidement  la  chambre  où  ve~ 
iroit  de  fe  paffer  cette  épouvantable 
Eoèiie  m’a r fêlant  de  moment  en  mo- 
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ment  a contempler  l’infortunée  viétime 
de  mes -fureurs. 

Tigre  le  plus  féroce  qui  foit  jamais 
forti  des  forêts  les  plus  fombres  , con- 
temple ton  ouvrage,  m’écriois-je  quel- 
quefois. Séducteur  & afTaflin  d’une  fille, 
adorable , que  manque-tdl  à tes  forfaits? 
Eh  ! quel  objet  encore  as* tu  privé  du 
jour  ? Hylzamoïde  ta  chere  Hylzamoïde^ 
1 ouvrage  le  plus  parfait  qu’ait  produit 
la  nature»  Elle  eft  morte  ; c’eft  moi  qui 
ai  tranche  fes  jours,  & je  vis  & je  vois 
cette  clarté  qui  n’eft  plus  faite  pour  elle?. 
Ah!  c’eft  trop,  lâche  & foible  que  je 
fuis , c’eft  trop  être  témoin  de  fa  perte 
& contempler  les  effets  de  ma  rage  ; 
n’ai*je  donc  de  fermeté  que  pour  com- 
mettre le  crime?  ne  m’en  refte  t-il  plus 
quand  il  faut  venger  le  Ciel  & punir  le 
criminel?  Mourons,  terminons,  ma  vie 
& mes  remords , dis  je  en  me  précipi- 
tant fur  le  corps  de  cette  infortunée  , 
& vou’ant  me  faifir  du  poignard  avec, 
lequel  je  l’avois  fi  barbarement  frappée  > 
mais  une  foibîeffe  mortelle  s’empara  de 
mesfens,&m’empêcha  dele  pouvoir  faire- 
J’ignore  combien  de  temps  je  reftai 
dans  cet  état  ; mais  je  fais  bien  que  je 
aie  recouvrai  la  connoiffance  que  pour. 
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redevenir  la  proie  d’une  frénélie  encore; 
plus  afifreufe  que  la  première.  A la  vue 
du  corps  de  la  malheureufe  Hylzamoïde 
près  duquel  je  me  trouvai , je  me  rele- 
vai avec  un  frémiflfement  épouvantable». 
Je  fortis  de  la  cabane  avec  précipitation  ? 
je  fuyois  fans  ofer  regarder  derrière  moi9 
me  croyant  pourfuivi  par  toutes  les  Furies 
de  l’enfer  ; je  marchai  , ou  plutôt  je  cou- 
rus fans  difcontinuer  jufqu’à  ce  qu’acca- 
blé  de  laflitude  & de  défefpoir,  je  re- 
tombai encore  privé  de  connoiflance*. 
En  recouvrant  mes  efprits,  je  me  trou- 
vai environné  d’une  troupe  confidérable 
de  gens  armés  de  flèches  & de  haches  r 
que  j’ai  fu  depuis  être  de  ces  Sauvages, 
errans  qui  font  métier  de  maflfacrer  & 
de  piller  tous  ceux  qu’ils  rencontrent.  Le 
peu  de  profit  qu’ils  trouvèrent  à faire  avec 
moi,  la  forte  conftitution,  dont  la  na- 
ture m’avoit  doué,  qui  paroifloit  redou- 
blée par  la  fureur  du  crime  que  je  venoîs 
de  commettre  , & qui  m’animoit  encore  r 
leur  firent  naître  l’idée  de  m’afiocier  à 
eux  & à leur  brigandage.  Nos  langues, 
diflféroient  peu  , nous  nous  entendîmes  » 
allez  pour  nous  apprendre  mutuellement 
une  partie  de  notre  hifloire.  Ils  def- 
ccndoient  comme  moi  de.  quelques  hav 
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bitans  du  Mexique  qui  avoient  eu  le; 
bonheur  d’échapper  aux  cruautés  des* 
Elpaguols.  Au  nom  de  Montezume  dont 
je  leur  appris  que  j’étois  defcendu,  ils 
(q  pro/îernerent  tous  à mes  pieds,  ils  me 
choifirent  pour  leur  chef.  Ils  n’urent 
pas  de  peine  à faire  changer  en  haine 
pour  tout  le  genre  humain  la  fombre 
fureur  dont  j’étois  dévoré.  Nous  nous 
engageâmes  tous  par  ferment  à maiïa- 
erer  indifféremment  tous  ceux  que  nous 
rencontrerions , & de  périr  tous  plutôt 
qne  de  faire  grâce  à un  feul.  Telle  eff 
l’hiftoire  & les  forfaits  du  mortel  le  plus’ 
farouche  & le  plus  inhumain  , continua 
Kilzouracan  en  achevant  ce  funefte  ré- 
cit & s’abandonnant  à un  de  ces  violens 
accès  de  fureur  auxquels  il  é toi t fi  fujet;- 
d’un  monftre  à qui,  loin  de  conferver 
la  vie  , vous  auriez  dû  donner  mille 
morts.  Craignez  tout  d’un  furieux  que 
rien  n’eft  capable  d’arrêter , tremblez  , 
malheureux,  tremblez  que  ....  Je  me 
hâtai  d’interrompre  les  tranfports  &:  le 
délire  où  il  étoit  prêt  à retomber , & 
par  mes  confolations  & mes  remontran- 
ces , je  parvins  à lui  rendre  un  peu  de 
tranquilli  é.  J'en  profitai  pour  l’engager 
-à  m’inflruire  de  l’événement  qui  l’avoit 
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mis  dans  l’état  où  je  l’avois  trouvé®- 
II  m’apprit  qu’après  avoir  exaftement 
rempli  pendant  quelques  années,  les  en- 
gagemens  qu’ils  a voient  pris  de  maffacrer 
fans  pitié  tous  les  infortunés  qu’ils  ren- 
contreroient , ils  avoient  enfin  trou- 
vé le  châtiment  que  méritoient  leurs 
forfaits,  & cela,  dans  le  moment  qu’ils 
auroient  le  moins  dû  s’y  attendre.  Rare 
& équitable  effet  de  la  vengeance  cé« 
lefte,qui  voulut  que  dans  le  temps  qu’or» 
gueiîleux  de  leurs  fuccès  pafles,  & de- 
leur  fuperioriré  fur  leurs  ennemis,  ils > 
reçurent  la  jufte  punition  de  leurs  cri- 
mes , & fjfient  fous  maffacrés  , Kilzou- 
racan  feul  excepté. 

* Que  devins-je  ? grands  Dieux  ! quand 
par  le  détail  qu’il  me  fit  de  ce  combat 
& Ge  ceux  contre  lefquels  ils  avoient 
«eu  a le  foutemr , ]e  ne  pus  domer  que 
ce  ne  fût  contre  Nankim  & contre  toi  ! 
Que)  fut  mon  délefpoir  d’avoir  échappé 
une  fi  belle  occafion  de  t’arracher  à 
mon  indigne  rival.  Comme  Kjlzourucan  > 
mavoit  dit  qu’excepté  celui  qui  paroifi- 
foit  le  chef  de  leurs  ennemis  , & la 
femme  qui  l avoir  fi  vaillamment  fecou-  - 
ru  , aucun  n etoit  échappé  de  votre 4 
€Ote.  ? & que  même;  celui  qui  étoffe 
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refte  avec  toi  avoit  été  dangereufement 
bleffe  , je  courus  avec  précipitation 
pour  parcourir  tous  les  environs  du 
lieu  ou  s’étoit  donné  cet  affreux  combat, 
efperant  que  la  blefïure  deNankim  l’ayant 
obligé  à s’arrêter  quelque  temps  , 
je  pourrois  encore  vous  retrouver;  vain 
efpoir  ! Le  temps  que  j’avois  attendu 
pour  que  Kilzouracan  fût  en  état  de  me 
conter  , fon  hiftoire  avoit  apparam- 
ment  été  trop  long , je  revins  fans  avoir 
rien  trouvé. 

L’inquiétude  St  la  douleur  que  la  fin 
du  récit  de  Kilzouracan  me  cauferent,  lui 
donnèrent  la  curiofité  d’en  favoir  le 
fujet:  il  me  fk  des  inftances  fi  prenan- 
tes de  le  lui  apprendre,  que  je  ne  pus^ 
me  refufer  à fa  priere,  & il  prit  beau* 
coup  de  part  au  trifte  récit  que  je  lub 
fis  de  tous  mes  malheurs. 


Fin  de  la  fécondé  Partie . 
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